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PRfiFACE 



Nous nous proposons d'ötudier ici r^volution de la 
pensöe religieiise dout rAUemagne a 6t6 le th6ätre 
depuis le milieu du dernier siöcle et qui, combinöe 
avec d*autres causes non moins puissantes, a amen6 
une transformation compl^te dans les id^es, les 
moeurs, les institutions de ce pays, et a exerc6 une 
influence considörable sur le döveloppement de la 
culture intellectuelle et morale dans notre soci6t6 
moderne tout entifere. 

Les difficultös que präsente cette 6tude resident 

möins dans le grand nombre de faits qu'il a fallu 

recueillir, grouper et exposer que dans Tobligation 

de les appr^cier avec 6quit6. C'est en vain que Ton 

exigerait de celui qui veut raconter Thistoire des 

id^es religieuses une indiflFörence qui ne serait que le 
I. \ 
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parti pxis de se dösint^resser entiärement dans le 
d6bat. Si le devoir de rimpartialitö, de Texactitude, 
et d'une exactitude scrupuleuse, incombe plus parti- 
culiferement & Thistorien des lüttes religieizses, Ton 
ne saurait lui demander pourtant de n'avoir aucuhe 
opinion sur les graves probifemes qui sont en jeu. II 
s'eflEbrcera, cela va sans dire, d'6tre toujours juste, 
surtout envers les idöes et les hommes qu'il est 
amenä ä combattre, mais il ne pourra s'empecher 
de montrer en quoi teile tendance, teile möthode, 
tels rösultats lui paraissent legitimes ou erron^s. 

L'un des caract^res les plus saillants de la rävo- 
lution.que nous ätudions, si nous äcartons les lüttes 
accidentelles et les probl^mes secondaires dont sa 
marche est embarrass^e, c'est la Substitution gra- 
duelle du principe de la libertö au principe de 
Tautoritä en matiäre religieuse. En d^pit de ce 
qu'ont pu affirmer Tignorance ou Taveuglement des 
partis , en d^pit des malentendus volontaires au 
moyen desquels on a essayö d'obscurcir le d^bat, 
c'est essentiellement d'une question de möthode qu*il 
s agit. Ce qui constitue en effet Tintöröt de Thistoire 
que nous allons retracer, ce n'est pas seulement la 
lutte entre la v6rit6 et Terreur, entre le christianisme 
et le naturalisme, sous ses formes variöes, qui est 
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de tous les temps et qui fait le fond mgme de 
rhistoire de rhumanitö depuis dix-huit sifecles. Une 
autre question a surgi et attend, k son tour, sa 
Solution. La religion, le christianisme imposeront-ils 
ä Tavenir leurs Services ä rhumanitö en vertu d'une 
autoritö ext^rieure et de consid^rations puis^es 
ailleurs que dans leur nature möme, ou bien leur 
vertu propre suffira-t-elle ä les faire accepter comme 
nos meilleurs auxiliaires dans la voie du progrös, k 
moins encore qu'il ne faille rompre compl6tement 
avec eux dans la conviction qu'ils constituent un 
obstacle bien plutöt qu'un secours ? Grave question 
et qui, comme on le voit, intöresse au plus haut 
point les destinöes futures de Thumanitö. 

Malheureusement pour les esprits peu 6clair6s ou 
paresseux: la Solution de cette question de m^thode 
est compliqu6e d'un problöme d'histoire et de Psy- 
chologie, qui r^clame des recherches et une attention 
dont tout le monde n*est pas capable. Entre tant de 
prötentions diverses ,et d affirmations contraires, il 
s*agit de d6terminer quel est le christianisme authen- 
tique, celui qui r^pond le mieux ä la pens^e du 
Maitre et au t^moignage de ses disciples, et d*exa- 
miner ensuite si ce christianisme satisfait pleinement 
le sentiment religieux, pour autant que celui-ci est 
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fondö lui-m6me dans la nature humaine et appel6 ä 
occuper dans la vie une place capitale. 

Or, il est de toute ^vidence que celui qui se 
propose de raconter Thistoire des lüttes religieuses 
contemporaines doit avoir r^solu pour son propre 
compte les problömes que nous venons d'indiquer som- 
mairement. Sans aucunement dissimilier la Solution 
que nous croyons ßtre la meilleure, il n*est pas entr6 
dans le plan de notre travail de Texposer et de la 
justifier expressöment. Nous nous sommes plutöt 
proposö de faire connaitre exactement les origines de 
ce mouvement religieux et thtologique, d*en retracer 
les diverses phases, d'en 6num6rer, par groupes, les 
principaux acteurs , d'en studier les monuments 
littöraires les plus caract^ristiques. Orienter les 
esprits curieux de ces matiöres, leur mettre en main 
un fil conducteur et leur fournir, autant que pos- 
sible , les 616ments d'une appröciation personnelle : 
tel est le but que nous avons poursuivi. Puisse le 
r^sultat n'etre pas rest4 trop au-dessous de nos ef- 
forts! 

Notre sujet se divise tout naturellement en trois 
p6riodes, d6termin6es chacune par Tapparition d*une 
puissante individualit^ dont les travaux , dans des 
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directions di£ß6rentes , ont imprimä un äbranlement 
considörable aux esprits : nous voulons nommer 
Lessmg, Schleiennacher et Strauss. 

Les sources auxquelles nous avons puis6 sont 
nombreuses et variöes. Indöpendamment des ouvrages 
eux-mömes qui ont marqu6 dans Thistoire religieuse 
de TAllemagne moderne, nous avons consult6 les 
biographies, les m^moires et la correspondance des 
principaux acteurs ; nous avons fait de fp^quents 
emprunts aux revues et aux joumaux du temps qui * 
d'ordinaire en reflötent fidölement la physionomie. 
Nous^ avons oru devoir faire dans notre ouvrage une 
large part ä Tölöment biographique. Non-seulement il 
ajoute ä Tintöret du röcit en ranimant et en le colo- 
rant, mais le plus souvent il explique, mieux que 
beaucoup d'autres considörations, le döveloppement 
des id6es, la nature des controverses, la tendance du 
Systeme qu'il s'agit d'exposer. II nous a paru utile 
aussi, dans Tintöröt de ceux de nos lecteurs qui vou- 
draient poursuivre cette 6tude, de donner des indi- 
eations bibliographiques aussi compl^tes et aussi 
präcises que possible. 

Parmi les ouvrages d'histoire poUtique et littöraire 
qui nous ont 6t6 d'un grand secours, nous citerons 
rbistoire du dix-huitiöme et du dix-neuviöme siöcle 
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de Schlosser (1), celle du dix-neuviömede 6ervinus(2), 
rhistoire de la littöratore allemande contemporaine 
de Geizer (3), celle de Hillebrandt (4) et les nombreux 
ouTrages de Julian Schmidt (5). Passant auxtravaux 
des th^ologiens, nous nommerons d'abord les manuels 
d'histoire eccl6siastique de Gieseler (6), de Baur (7) 
et de Hagenbach (8), ceux de Nippold (9) et de 
Schwarz (10) sur Thistoire de TEglise et de la thöo- 
logie contemporaines , le grand ouvrage de Domer 
sur la thäologie protestante (11); puls quelques 

(1) Geschichte des achtzehnten Jahrhunderts u. des neunzehnten 
bis zum Sturz des französischen Kaiserreiches. Heidelb. 1853. 
4te Aufl. 7 vol. 

(2) Geschichte des neunzehnten Jahrhunderts seit den Wiener- 
Verträgen. Leipz. 1855. 8 vol. 

(3) Die neuere deutsche National-Literatur nach ihren ethischen 
u. religiösen Gesichtspunkten. Leipz. 1858. 3te Aufl. 2 vol. 

(4) Die deutsche Nationailiteratur seit Lessing bis auf die Gegen- 
wart. Leipz. 1851. 2te Aufl. 3 vol. 

(5) Geschichte des geistigen Lebens in Deutschland von Leibnitz 
bis auf Lessing*s Tod (1681-1781). Leipz. 1852. 2 vol. Geschichte der 
Romantik in dem Zeitalter der Reformation u. der Revolution. 
Leipz. 1848. 2 vol. Geschichte der deutschen Literatur im 19ten 
Jahrhundert. Leipz. 1856. 3te Aufl. 3 vol. 

(6) Lehrbuch der Kirchengeschichte. Bonn. 1855. Vter Band, he- 
rausgegeben von Redepenning. 

(7) Kirchengeschichte des 19ten Jahrhunderts, herausg. von Zeller. 
Tüb. 1862. 

(8) Die Kirchengeschichte des 18ten u. 19ten Jahrhunderts aus dem 
Standpunkte des evangel. Protestantismus betrachtet. Leipz. 1848. 
2 vol. 

(9) Handbuchder neuesten Kirchengeschichte. Elberf. 1868.2te Aufl. 
(10 j Zur Geschichte der neuesten Theologie. Leipz. 1864. 3te Aufl. 
(11) Geschichte der protestantischen Theologie. Mflnchen. 1867. 
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ouvrages moins importants , comme ceux de Kah- 
nis (1) , de Wiggers (2) , de Himdeshagen (3), de 
Kapff (4) , de Jörg (5) ; enfin la chronique eccl6- 
siastique de Matthes (6), le compte rendu th6ologi- 
que de Hauck(7) et Tencyclopödie de Herzog (8). 

Nous avons commencö ce travail en des jours 
sereins, alors qu'aucun nuage, de notre c6t6 du 
moins, ne troublait Tentente cordiale des esprits 
entre la France et TAlleinagne ; nous espörions 
contribuer, pour notre modeste part, k Tasseoir sur 
des bases de jour en jour plus solides au profit 
commun des deux pays. üne guerre foUement 
engagöe de notre cötö, poursuivie et termin^e avec 
une durete sans öxemple dans Thistoire moderne 
par le peuple allemand aveugl6 par ses chefs mili- 

(1) Der innere Gang des Protestantismus seit Mitte des vorigen 
Jahrhunderts. Leipz. 1864. 3te Aufl. 

(2) Die kirchliche Bewegung in Deutschland. Rost. 1848. 

(3) Der deutche Protestantismus, seine Vergangenheit u. seine 
heutigen Lebensfragen. Frankf. 1850. Ste Aufl. 

(4) Der religiöse Zustand des evangelischen Deutschlands nach 
Licht und Schatten. Stuttg. 1856. 

(5) Geschichte des Protestantismus in seiner neuesten Entwick- 
lung. Freib. 1858. 2 vol. 

(6) Kirchliche Chronik. Leipz. 1854-72. 

(7) Theologischer Jahresbericht. Wiesbaden. 1865-72. 

(8) Real-Encyklopädie für protestantische Theologie u. Kirche 
Gotha. 1854-1868. 22 vol. 
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taires, ses diplomates et ses savants, a ruin6 nos 
esp^rances ou du moins en a ajoumä pour long1;emps 
la räalisatiön. Nous achevons ces pages au milieu 
du deuil. Proscrit volontaire de la conquöte, arrache 
k cette Acad6mie de Strasbourg ä laquelle nous 
avions consacr6 toutes nos forces, nous n*avons pas 
voulu pourtant briser cette plume qui devait retracer 
pour rinstruction de notre pays Tune des plus belles 
pages de l'histoire intellectuelle de TAlleniagne. 
Nous n'avons d'ailleurs rien k changer ni k ritracter 
dans ce livre. Les ^v^nements dont nous avons 6t6 
la victime ne sauraient nous rendre injuste k 
r^gard de nos ennemis. Le peu de Sympathie et de 
confianceque nous inspirerAUemagned'aujourd'hui, 
aprfes la douloureuse 6preuve qu'elle nous a impos6e 
et les souflfrances qu'elle ne cesse dlnfliger ä nos 
malheureux compatriotes , ne fera aucun tort ä 
Tadmiration qüe nous professons pour TAUemagne 
d'hier. 

Les trösors incomparables que nous oflEre sa 
Kttörature religieuse sont un bien commuii dont 
rhumanit.6 tout entiöre peut etre fifere, et dont 
chaque peuple devrait ambitionner de jouir. Et puis, 
n*y a-t-il pas daüs le spectacle de ces quatre-vingts 
demi^res ann6es un enseignement qui est de nature 
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ä nous fortifier singulierement ? L'Allemagne a ii^ 
vraiment grande dans Tordre intellectuel et reli- 
gieux, alors qu*elle a 6t& le plus abaiss6e dans Tor- 
dre politiqüe. La d6faite de ses armes a 6i& con- 
temporaine des triomphes de ses penseurs et de ses 
poetes. C'est Tadversitö qui lui a appris ä travailler 
et ä priiBr. Puisse cette leQon n'ötre pas perdue 
pour notre pays dont le relfevement moral devrait 
etre Tardente et constante pröoccupation de chacun 
de ses enfants ! 
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INTRODUCTION 

L'Allemagne, aü dix-huitifeme siecle, fut, comme 
au siöcle pr6c6dent, le th^ätre des grandes guerres eu- 
rop^ennes. Gausses principalement par la rivalitö des 
deux puissances qui aspiraient ä rh6g6monie de TAl- 
lemagne, elles eurent pour rösultat la consolidation 
de la monarchie prüssienne. OEuvre de la pers6v6- 
rance, de Tastuce et de la violence qui caractörisent 
la politique de la maison des HohenzoUem, cette 
consolidation fut nöcessaire sans doute au dövelop- 
pement du protestantisme , menac^ dans son exis- 
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tence mdme si TAutriche avait triomph^ ; mais on 
n'oserait affirmer qu*en grandissant sous V&giäe de 
la Prusse, le protestantisme allemand ait port6 tous 
les fruits qu'il promettait. 

Des le milieu du dix-huitiöme si6cle, un mouvement 
important se produit dans le domaine de la pens^e 
allemande. Tmpatients de secouer le joug de la tra- 
dition, des esprits hardis, avides de poursuivre la v^- 
ritö, dölaissent les voies battues pour se frayer des 
sentiers inexplorfe. Cette ardeur d'investigations et 
de recherches s'6tend aussi aux problömes de Tordre 
religieux. Toutes les doctrines de TEglise sont suc- 
ceasivement examinöes, critiquöes, transformöes. Les 
faits historiques sur lesquels elles reposent sont Tob- 
jet d'un contröle analogue. De toutes parts, le vent 
souflB.e ä la rönovation. 

Ce mouvement , toutefois, si Ton veut bien y re- 
garder de pr6s, a des .origines plus lointaines. Les 
r^formateurs du seizifeme sifecle d^jä avaient enlev^ 
h Tancien systöme dogmatique une partie de sa 
force, en öbranlant Tautoritö de TEglise qui Tavait 
äaborö et qui ne cessait de le couvrir contre toutes 
les attaques. Ils en retinrent nöanmoins la plupart 
des articles, en suitede diverses consid^rations sur les- 
quelles il n'est pas nöcessaire d'insister longuement. 
Le point de döpart de la Reformation avait 6t6 une 
protestation de la conscience religieuse contre les 
abus et les erreurs pratiques du catholicisme. A la 
justification par les oeuvres m6ritoires, Luther et ses 
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compagnons d'armes avaient opposö la justification 
par la foi, et Ton peut dire qu'ils ne s'6taient v6rita- 
blement occup^s que de Celles des doctrines eccläsias- 
tiques qui se trouvaient dans un rapport plus ou 
moins direct avec ce dogme central. De plus, ils 
craignaient, en innovant trop, de se rapprocher du 
parti radical dont le fanatisme et les men6es irräli- 
gieuses les effirayaient k juste titre. Enfin, ils cru- 
rent devoir lier les Eglises qu'ils constituörent, par 
de nouveaux livres symboliques, aux dogmes recon- 
nus comme essentiels, afin d'6carter le reproche des 
catholiques de n'avoir aucun fondement stable, au- 
cune doctrine d^termin^e. Aussi, sous Tinfluence des 
th^ologiens de la seconde g^n^ration, qui n'avaient 
pas assistä aux grandes lüttes religieuses de la Rä- 
forme ni h^ritä de la puissance spirituelle de leurs 
prödöcesseurs, une nouvelle scolastLque ne tarda- 
t-elle pas ä se former au sein de TEglise protes- 
tante, et Ton chercha le salut, moins dans Tabandon 
du coeur ä Dieu que dans Tattachement ä la lettre du 
Systeme dogmatique. 

Mais, dös la fin du dix-septieme siöcle, Tädifice 
de Torthodoxie scolastique fut battu en breche *. 
d'abord, par la faute de ses repr^sentants eux- 
memes, intol^rants, batailleurs et peu soucieux de 
cultiver la vie chrötienne; puis, par les eflFbrts des 
disciples de Calixte et de Spener, dont les uns pre- 
chferent Tunion des diverses confessions chr^tiennes 
sur la base des doctrines communes et dont les 
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autres, dans un mt^röt tout pratique», favorisörent 
puissamment le r^veil de la vie religieuse, en rel6- 
guant les dogmes controversös au second plan. En- 
suite, ce fiit le tour des d^istes et des naturalistes 
anglais, dont les Berits, traduits en allemand, s'at- 
taquferent au christianisme lui-m6iae, et en particu- 
lier k la croyance au sumaturel. On s'efforca bien 
de les röfiiter, mais en leur faisant des conces- 
sions souvent maladröites et impnidentes, ou bien 
en döfendant des parties du systöme ecclösiastique 
qu*il eüt mieux valu sacrifier. Ajoutez k toutes ces 
causes d*6branlenient le d^veloppement des sciences 
philologiques et hlstoriques, T^tude plus approfondie 
et plus impartiale de la Bible, ainsi que des Berits de 
Grotius et de Richard Simon, consid6r6s jusque-lä 
comme h6r6tiques; enfin la connaissance plus exaete 
de rOrient et du g6nie propre k sa langue et ä sa 
littöratüre. 

Deux circonstances cependant contribuerent ädon- 
ner, dfes Tabord, k ce mouvement de» esprits une 
fausse direction : c'est d'une part Teffacement de la 
nationalitä allemande, et de Tautre Tintervention 
fäcbeuse des souverains. L'influence de la France, 
de sa langue, de sa litt^rature, de ses moeurs, ^.tait 
encore, au dix-huiti6me siöcle, pr6pond6rante dans 
les cours allemandes et meme dans la partie ^clairöe 
de la bourgeoisie; le goüt fran^ais r^gnait d'une 
maniöre incontesttie dans le domaine de Tesprit 
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comme dans celui de la mode. Malheureusement 
les Allemands, qui, en thfese g^n^rale, n'ont jamais 
bien compris la France, lui empruntferent surtout sa 
16gferet6, sa frivolitö, en mßlant ces d^fauts aux vices 
plus gTossiers ducaractfere germanique. Or, comme 
on Ta fait remarquer avec justesse (1), celui qui, par 
vanit^, par faiblesse ou par esprit d'imitation, con- 
sent h sacrifier sa nationalit^, court aussi le risque 
de perdre sa rdigion, ses croyances, sa conscience 
morde, et c'est ce qui arriva en AUemagne au si^cle 
demier. D'un autre c6t6, les souverains eurent le 
tort de prendre une part directe et personnelle aux 
aflFaires religieuses. Aprfes avoir 6t6 les fidfeles sou- 
tiens de Tancienne Orthodoxie, ils favorisörent les 
tendances nouvelles, au lieu de laisser aux recher- 
ches philosophiques et thöologiques leur libre cours. 
Le roi de Prusse, FbiSd^rio-Güillaüme P' (1713- 
1740) (2), qui unissait la rudesse du soldat et les vio- 
lences du despote ä un attachement z616 pour la re- 
ligion, contribua malgr6 lui, par Topposition qu*il 
provoqua, k amener des temps nouveaux. Grossier 
dans ses moeurs, öconome et pödant, il abjura les 
modes fran^aises et donna Texemple d'une vie de 
famille simple et chaste, quoique, dans ses tabagies, 
il ne dödaignät pas le vin du ßhin et fl^trtt du nom 



(1) Voyez : Hagenbach : Die Kirchengeschichte des 18. u. 19 Jahr- 
hunderts. 2* Mit. Leipz. 1848. p. 83 et suiv. 

(2) Voyez Texcellente monographie de Förster : Friedrich Wil- 
helm der Erste. 3 vol. 

I. 2 
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de piötistes ceux qui refusaient de boire sec avec lui. 
II m6prisait les sciences et les lettres, et plagait les 
savants sur la mSiue ligne que les charlatans et les 
saltimbanques. Sa pi6t6, h laquelle nous ne voulons 
pas contester le mörite de la sincörit^, n'avait guöre 
modifiö son caractere ni adouci son humeur. II s'at- 
tachait ä la loi plus qu'ä TEvangile, et prisait la re- 
ligion surtout comme un admirable moyen de disci- 
pline. Malgr6 les observations de ses prödicateurs de 
cour, Reinbeck et Roloff, auxquels on ne peut refu- 
ser ni les lumiöres ni le courage, il ne renonga ä au- 
cune de ses passions, pas plus ä la chasse ä courre 
qu*ä Celle aux grenadiers. Si Fröd^ric-Guillaume I" 
prit le parti des protestants opprim6s dans le Pala- 
tinat, en Pologne, en Autriche, c'est la politique au- 
tant que Thumanit^ qui lui inspira cette soUicitude. 
Comme tous les princes de sa maison, il faisait de la 
direction des affaires de TEglise son affaire person- 
nelle. Par un arret6 royal de 1733, il ordonna la r6- 
forme du culte, et en particulier l'abolition d'un cer- 
tain nombre d'usages catboliques, tels que les cierges 
allumiäs sur Tautel, le costume bigarrö des prödica- 
teurs, les cbants latins, le signe de la croix. Le ser- 
mon ne devait pas durer plus d*une heure, sous peine 
de deux thalers d'amende. Le roi rödigea de sa propre 
main les Instructions relatives ä Temploi dudimanche 
pour le prince royal : c'est un chef-d'oeuvre de minu- 
tie, mais qui ne pouvait produire ä la longue qu'un 
bigot ou un libre penseur. On verra plus loin ce que 
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fut Fröd^ric II, et nous aurons Toccasion de con- 
stater qu*en matifere religieuse, son rögne a 6t6, dans 
un sens opposö, aussi intolerant et aussi peu habile 
que celui de son p6re. 

L'agent le plus actif du mouvement que nous 
nous proposons d' studier fut la philosophie dont le 
rapide et brillant essor en Allemagne est contem- 
porain de celui de la th^ologie. Parmi les pr6cur- 
seurs de la libre pens^e au dix-huitifeme siöcle, nous 
citerons surtout Thomasius et Leibnitz. Christian 
Thomasiüs (1) (1655-1728), professeur de droit k 
Leipzig et k Halle, 6tait un esprit singuliferement 
libre, hardi et p6ttilant. II a plus que tout autre con- 
tribu6 k renverser Tautoritö d'Aristote en matiöre 
de Philosophie. Nourri de Tesprit frangais, doue d'un 
savoir ^tendu mais quelque peu superficiel, il d^clara 
la guerre au p^dantisme allemand ; il attaqua les 
m^thodes scientifiques et Tesprit de caste r^pandus 
parmi les savants de son 6poque, se servit le pre- 
mier de lalangue allemande dans ses cours et dans 
ses Berits, publia une s6rie de satires pleines de 
verve contre le clerg6 et les livres symboliques et 
combattit non sans succös la croyance aux sorciferes 
et Temploi de la torture en matiöre judiciaire. Tho- 
masius ne s'allia aux pi^tistes que parce qulls 
avaient des adversaires communs, et s'il se prononga 
en faveur de la tol6rance, c*6tait pour river d'autant 

(1) Voyez Luden r Christian Thomasius. 1805. 
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plus ^troitement les chaines qui liaient TEglise k 
TEtat. L'un des premiers il a pr6conis6 ce systfeme 
si populaire aujourd'liui en Allemagne, daprfes 
lequel le souverain dispose k son gr6 de la religion, 
de ses institutions et de ses ministres, comme d*un 
instrument utile au progrfes de la culture intellec- 
tuelle et au döveloppement de la grandeur nationale. 
Quant ä Leibnitz (1646-1716) (1), conseiller etbi- 
bliothöcaire du duc de Brunswick et fondateur de 
1' Acad^mie royale des sciences de Berlin, il n'est pas 
n^cessaire de relever les Services qu'il a rendus k la 
pens6e moderne. Aussi distingu6 par Tötendue et la 
vari6t6 de ses connaissances que par son esprit large 
et conciliant, il ne cr6a pas un systöme philoso- 
phique complet, mais par sa m^thode libre et ses 
conceptions originales, il contribua plus que tout 
autre k emanciper la pbilosophie de toute autorit6 
traditionnelle. 

(1) Voyez surtout Guhrauer : Leibnitz Bresl. 1846. 2 vol. Pichler : 
Die Theologie des Leibnitz. München. 1871. 2 vol. Edm. Pfleiderer: 
Q. W. Leibnitz als Patriot, Staatsmann u. Bildungs träger. Ein 
Lichtpunkt aus Deutschlands trübster Zeit. Stuttg. 1870. 
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WOLF ET SON ECOLE 



I 



C est de Wolf, k proprement parier, que date This- 
toire que nous 6crivons. L'influence consid^rable 
qu'il a exercöe nous commande d'ötudier d'un peu 
plus pr6s sa vie et son activitö litt^raire. 

Johann Christian Wolf (1) naquit k Breslau le 
24 janvier 1679. Son pöre 6tait tanneur. II regut une 
^ducation s6v6re et, par suite d'un voeu fait par ses 
parents, il fut destinö dös son berceau k la carriere 
eccl6siastique. Satur6 de lectures et d'exercices reli- 
gieux, rassasiö d'orthodoxie ä la inaison paternelle 
et au gymnase, Wolf n'osait faire voir sa prödilec- 
tion pour la philosophie et les mathömatiques que 
son maitre Gryphius se plaisait k couvrir de ridicule. 
A Tuniversit^ dlöna, oü il tennina ses ötudes (1699- 
1703), les cours de physique et de g6om6trie Tatti- 

(1) Voyez : Christian Wolfs eigene Lebensbeschreibung, heraus- 
gegeben von Wuttke. Leipz. 1840. 
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raient plus que ceux de thöologie. Spectateur assez 
d6sint6ress6 des d6bats qui divisaient les catholiques 
et les luth^riens k Breslau, Wolf s'ötait demandö s'il 
ne serait pas possible de d6montrer les v6rit6s reli- 
gieuses si clairement qu'elles ne souffrissent plus 
aucune contradiction. II nous dit, dans son autobio- 
graphie, que s'il a 6tudi6 les mathömatiques, c'6tait 
dans Tespoir de faire p6n6trer par elles une invin- 
cible certitude dans la thöologie. 

De I6na, Wolf se rendit k Leipzig et y acquit le 
droit de professer par une dissertation intitulöe : PAir 
losophia practica universalis mathematica metJvodo 
conscriptay 1703, dans laquelle Tauteur cherche ä. 
donner ä la preuve ontologique de Dieu une forme 
mathömatique, et qui fut fort lou6e par Leibnitz. 
Wolf enseigna k Leipzig les mathömatiques, la Phi- 
losophie et la th^ologie. II prechait aussi avec un 
grand succös, parce qu'il s'appliquait ä expliquer 
toutes les parties de son sujet au moyen de döfini- 
tions claires et de döductions logiques. On lui recon- 
naissait le don d'exposer d*une maniöre lucide les 
v6rit6s philosophiques les plus abstraites et de les 
faire comprendre meme ä des esprits peu douös. II vi- 
vait d'ailleurs dans la göne, attendant vainement 
qu'une chaire, soit de professeur, soit de pasteur, 
s'offrit k lui. Sa principale ressource consistait dans 
des articles de critique qu*il fournissait aux Acta 
eruditorum et qui, au surplus, ötaient fort mal 
r^tribuös. 
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Gräce h la protection de Leibnitz, Wolf fiit appelö 
en 1706 h runiversitö de Halle, oü rögnait alors sans 
partage la tendance piötiste. 11 y d6buta par des 
cours de mathömatiques, mais dös 1709, il enseigna 
la mötaphysique, la logique et la morale. Les 6tu- 
diants que la curiosit6 meme n'avait pas eu dfes 
Tabord le pouvoir d'attirer aux legons du nouveau 
professeur, ne tardörent pas ä y affluer en nombre 
toujoursplus considörable. Wolf parlait simplement, 
d'une maniöre naturelle et coulante, suivait un ordre 
m^thodique et illustrait son enseignement par des 
exemples, des anecdotes, ä la v6rit6 fort triviales 
parfois. Ses manuels de mathömatiques ötaient trös- 
goüt^s. En 1712, il publia un manuel de philoso- 
pliie en allemand, d'abord peu lu, puis reclierch6 et 
d6vor6 avidement (•1). II y döveloppe principalement 
les deux axiomes suivants : Est possible, c*est-ä-dire 
peut etre pensö, tout ce qui ne renferme pas une 
contradiction intörieure ; est röel, ce qui repose sur 
une raison süffisante. 

En 1719, parut une sorte de th6odic6e (2) qui peut 
etre consid6ree comme le principal ouvrage de Wolf 
et qui eut rapidement un grand nombre d'^ditions. 
Lapr6face est curieuse. La raison, la vertu et le bon- 
heur sont, d*aprös notre auteur, les trois plus grands 

(1) Vernünftige Gedanken von den Kräften des menschlichen 
Verstandes u. ihres richtigen Gebrauches in der Erkenntniss der 
Wahrheit. Halle. 1712. 

(2) Vernünftige Gedanken von Gott, der Welt und der Seele des 
Menschen, auch allen Dingen überhaupt. Halle. 1719. 
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biens que rhmnanitö puisse rechercher; mais, en 
thöseg6n6rale, rienn'est moinsestiin6daiis cemonde. 
Tout observateur impartial devra convenir que le 
malheur du temps präsent vient d'un manque de rai- 
son et de vertu. Or,rauteur qui, d6s sa jeunesse, s'est 
senti 6pris d'un vif amour pour le genre humain, a 
fait voeu d'appKquer tous ses efforts au progrös de la 
raison et de la vertu parmi les hommes. A cet eflfet, 
il s'engage ä ne leur enseigner que ce dont il a lui- 
meme une notion parfaitement claire. II veut tout 
tirer de sa propre röflexion, n'ayant souci que de la 
v6rit6, Sans se demander si eile est ancienne ou mo- 
derne. La forme du livre est celle d*un manuel de 
mathömatiques ; quant au fond c'est du Leibnitz 
vulgaris^. Le but de Wolf est de simplifier la reli- 
gion en combattant Tidöe du surnaturel. II essaye de 
prouver qu'il faut ä Dieu moins de puissance pour 
accomplir des miracles que pour produire des evöne- 
ments naturels. Car les miracles n'exigent de Dieu, 
indöpendamment de sa puissance, que la connais- 
sance d'un objet d6termin6, tandis que les 6v6ne- 
ments naturels impliquent sa toute-science, au 
moyen de laquelle il lie les uns aux autres tous les 
ph6nom6nes de Tunivers. Ils pensaient juste ces doc- 
teurs de TEglise qui ont affirmö que les miracles 
quotidiens de la nature 6taient plus grands que les 
6v6nements surnaturels. Dieu 6tant la raison suprßme 
ne peut jamais agir sans motifs; il n*est donc pas 
possible qull produise miraculeusement un ph6no- 
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mfene qui pourrait se produire naturellement. II doit 
toujours pröförer la voie naturelle, comme la plus 
simple, ä la voie surnaturelle. Nous poss^dons dös 
lors un critöre au moyen duquel nous pouvons dis- 
cemer les vrais miracles des faux. Lorsque la nature 
suffit ä produire ce que Ton attribue h un miracle, 
celui-ci doit etre tenu pour apocryphe. Wolf soumet 
ä une critique semblable Tidöe de la r6v61ation. Une 
v6rit6 prötendue r6v616e ne saurait se contredire 
elle-meme. Si donc notre raison y döcouvre des con- 
tradictions, on peut en conclure que la r6v61ation 
n*est pas vöritable. De meme, la rövölation ne peut 
pas eontredire les vöritös n6cessaires de la raison, 
par exemple les lois des mathömatiques ; eile ne peut 
pas non plus obliger rhomme ä des actions qui sont 
en Opposition aveo Tessence de son äme ou avec les 
lois de la nature. Enfin Ton doit toujours examiner 
si la pr^tendue v6rit6 r6v61^e n*a pas pu parvenir 
par une voie naturelle k la connaissance de ceux qui 
Tannoncent. Tout en cherchant ainsi, par une voie 
indirecte, ä enlever ä la religion sa base et son ca- 
ractöre surnaturels, Wolf s*61eve avec force contre 
les ath6es dont Terreur consiste ä regarder le monde 
comme un etre autonome, indöpendant et nöcessaire. 
Aprfes la th6odic6e vint le tour de la morale. 
Wolf publia en 1720 et 1721 deux manuels (1) dont 

(1) Vernünftige Gedanken von der Menschen Thun u. Lassen zur 
Beförderung ihrer Glückseligkeit. Halle. 17:20. Vernünftige Ge- 
danken von dem gesellschaftlichen Leben der Menschen u. in Son- 
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• 

chäcun eut en peu de temps cinq öditions. Les juris- 
consültes de Halle ötaient furieux de voir Wolf 
d6duire de la raison ce qu'ils n'admettaient qua 
comme r^sultat de robservation et de Tötude his- 
torique. Ce que poursuit notre auteur, c'est un 
id6al de morale bourgeoise. U polömise contre le 
relächement des mceurs du temps et d6fend lapuret6 
du foyer domestique. II recommande r^conomie, 
comme Tune des vertus principales. Chaque action 
doit döcouler d'un acte de r^flexion accompli de 
sang-froid. La recherche de la perfection ne peut 
6tre efficace sans r^mulation röciproque : le bien 
commun est la loi supröme. Les actions des hommes 
sont bonnes ou mauvaises en elles-memes ; elles ne 
le deviennent pas seulement par la volonte de 
Dieu. Si Dieu n'existait pas ou si Tunivers pouvait 
exister sans lui, les actions libres des hommes n'en 
seraient pas moins bonnes ou mauvaises. La cor- 
ruption morale d'un athöe döcoule non de son incr6- 
dulit6, mais de son ignorance des vraies lois du 
bien et du mal. Wolf s^pare ainsi la morale de la 
religion. Les Chinois, sans religion naturelle et 
r6v616e, ont eu, par la seule force de leur conscience 
naturelle, une morale si parfaite qu*elle peut servir 
de modfeie aux äutres peuples. Dans son zfele pedant 
de röformateur des moBurs, Wolf ne craint pas 
d'entrer dans les d^tails les plus minutieux. II veut 

derheit dem gemeinen Wesen zur Beförderung der menschlichen 
Glückseligkeit. Halle. 1721. 
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tout d^river des lois de la pens^e, mSme les r^gles 
de la politesse sociale et les arrangements pratiques 
du manage ; c'est ainsi qu'il consacre un chapitre 
ätendu ä Torganisation rationnelle des cabinets d'ai- 
sances. On voit que Tesprit du temps, rassasiö de 
scolastique et de surnaturel, se d6tourne des choses 
Celestes pour arranger la vie terrestte d'une mani^e 
confortable. 



II 



Des que les Berits de Wolf commencferent ä 
r6pandre dans les cercles 6clair6s de la bourgeoisie 
des idöes qui jusque-lä n'avaient gu6re p6n6tr6 en 
dehors d'un petit groupe d mities, ranimositö qui 
existait entre les pi6tistes et les orthodoxes cessa 
comme par enchantement , et ils se toumörent 
ensemble contre rennemi commun. On avait eu 
facilement raison de Spinoza, en sa qualit6 de juif, 
d'ötranger et de panthöiste d6clar6. Leibtiitz n'avait 
terit que pour les intelligences privil6gi6es, mais 
les disciples de Wolf remplirent bientöt les chaires 
des universit6s et des 6glises, enseignant que ce 
monde-ci est le meilleur possible, que tout se fait 
d'aprös une raison süffisante, que Dieu n'agit que 
d'apres les lois de sa nature, qui ne sont autres que 
la loi naturelle universelle, que la vraie source de 
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la morale doit etre cherchöe dans la nature humaine 
bien comprise. Toutes ces h6r6sies se r6pandaient 
en allemand, avec prudence il est vrai et en s'accom- 
modant k la terminologie eccWsiastique re^ue. 

Les professeurs de thöologie de Halle ne tardörent 
pas k se plaindre. Leurs ötudiants, s6duits par les 
cours de Wolf, prenaient en dögoüt la theologie ou^ 
ce qui 6tait plus embarrassant parfois, röclamaient 
de meilleures explications et des preuves plus solides. 
En vain Joachim Lange multiplia-t-il ses avertis- 
sements, menagant les 6tudiantsinsoumisde lespriver 
de leurs bourses ; en vain le pieux Francke priait-il 
le ciel de dötourner de TEglise le nouveau fl6au qui 
se döchainait contre eile : Thörösie fit des progrös. 
Les adversaires de Wolf eurent le tort de lancer 
contre lui les accusations inconsid6r6es de fatalisme 
et d'athöisme ; ils soutenaient que la thöorie de 
rharmonie pr66tablie renversait la doctrine biblique 
de la cröation du monde et de la libert^ de rhomme. 
L'orage 6clata en 1721, k propos d'un di^cours que 
Wolf prononga en remettant le rectorat entre les 
mains de Lange. II avait soutenu que la morale de 
Confucius 6tait sup6rieure ä toutes les autres. Les 
thöologiens virent dans cette assertion un d6ni- 
grement du christianisme. Le doyen Breithaupt 
porta la lutte en chaire des le lendemain, et Francke, 
au nom de la facultö de thöologie, demanda k Wolf 
son manuscrit. Celui-ci refusa de le livrer, et les 
etudiants prirent bruyamraent son parti, La po- 
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i6mique se prolongea pendant prfes de deux ans, au 
bout desquels la facultö de thöologie adressa des 
remontrances au roi. Dans ce document, Wolf ötait 
accusö d'aifaiiblir les arguments les plus importants 
en faveur de Texistence de Dieu, de donner de Dieu 
lüi-meme une explication qui pourrait 6tre admise 
par un athöe, de nier la libertö humaine, de faire de 
Dieu Tauteur du p6ch6, de r6pandre une doctrine 
erronöe du miracle, de nier que Ton puisse d^montrer 
par la raison que le monde et le genre humain aient 
eu un commencement. Le roi jusque-l& avait pro- 
Ug6 Wolf,parce que ses cours procuraient de Targent 
au fisc ; mais un membre de la cel6bre tabagie ayant 
d^montr^ k Frödöric-Guillaume que la doctrine de 
Tharmonie pr66tablie favorisait la dösertion de ses 
grenadiers, il rendit le 8 novembre 1723 un ordre 
de cabinet par lequel Wolf 6tait destituö et proscrit 
comme enseignant des doctrines contraires k la 
religion r6v616e (1). II devait quitter le territoire 
prussien dans les quarante-huit heures sous peine de 
la corde. C'en 6tait trop, möme pour les adversaires 
de Wolf. Lange assure en avoir perdu le sommeil 
et Tapp^tit durant trois jours. Ils continuörent 
nöanmoins leur polömique. Francke precha une s6- 
rie de sermons sur la d^livrance de TEglise. Lange 
dans une brochure oü le ridicule se mele k Vo- 



(1) Voyez Zeller: Wolfs Vertreibung aus Halle ; der Kampf des 
Pietismus mit der Philosophie. Preussische Jahrbücher 1862, Juli- 
heft. 
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dieux (1), se plaint des jeunesdocteurs qui se permet- 
tent d'enseigner la nouvQJile doctrine sous ses yeux. 
Les ötudiants doivent suivre les cours des professeurs 
ordinaires, nomiii6s par Sa Majestö, exp6riment6s 
dansTart de bien penser, et prets d*ailleurs ä exposer 
toutes les branches de la philosophie en un seul 
semestre. 

Exil6 de la Prusse, Wolf fut appele ä Marbourg. 
La pers^cution ne fit qu*augmenter le nombre de ses 
disciples que les autres princes allemands s'em- 
pressörent de prot^ger par Opposition au roi de 
Prasse. I6na et Tubingue devinrent les principaux 
foyers du wolfianisme. D6jä Wolf ambitionna la 
gloire d'ötre le pröcepteur non de rAUemagne seu- 
lement, mais de toute TEurope. II publia en latin 
tout un Systeme de philosophie en vingt-quatre 6pais 
volumes in-4°, qui se r6pandirent en France, en 
Italie, en Hollande, en Pologne, en Hongrie, en 
Rusgie, et contribuörent k rendre son nom ridicule 
aux yeux de la post6rit6. En attendant, sa röputation 
allait en grandissant, quoique lui-mSme ne fit plus 
grand'chose pour häter les progrfes de la philosophie. 
On ne Tappelait plus que Nova lux Germanidß^ 
Professor generis Mmani. 

En Prasse, les pers6cutions continuferent. Un 
6dit du 13 mai 1727 döfendit aux lai'ques de lire des 
Berits athöes, sous peine de galöres, et aux pro- 

(1) Bescheidene u. ausführliche Entdeckung der falschen u. schäd- 
lichen Philosophie in Wolfs System. 
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fesseurs d'enseigner la philosophie de Wolf sous 
peine de destitution et d'une amende de cent ducats. 
Le vieux Valentin Löscher, de Dresde , le champion 
le plus 6prouv6 de 1' Orthodoxie luthörienne, pr6- 
munit les fidfeles contre la nouvelle doctrine dans ses 
sermons et dans le Journal qu'il publiait sous le titre 
de : Unschuldige Nachrichten. II 6crivit, de plus, 
contre eile douze trait6s, riunis sous le titre de 
Quo ruitis ? (1) Löscher voit dans la philosophie de 
Wolf le quatrieme orage qui fond sur TEglise pro- 
testante, aprfes celui des Philippistes (disciples de 
M61anchthon) , des naturalistes et des pi6tistes. 
Recherchant la cause du mal , il remonte non-seule- 
ment jusqu'ä Descartes, mais mßme jusqu'ä Copernic 
et Galilee. Depuis qu'on a commenc6 k 6tablir la 
doctrine, pour le moins trös-incertaine, que la terre 
toume autour du soleil, le m6pris de la Bible et de 
la foi chrötienne a notablement augmentö. La v6rit6 
r6v616e ne saurait souiBErir k c6t6 d'elle une phi- 
losophie indöpendante, ni s'accommoder et encore 
moins se soumettre k ses principes ; eile ne peut 
subsister sans des mystöres qui ne sauraient etre 
scrutös dans cette vie ni s'accorder avec unß phi- 
losophie qui veut tout d^montrer mathömatiquement. 
La philosophie cart^sienne est cause -que Ton est 
devenu trop curieux, t^möraire et sceptique. Quant ä 

{1\ Quo ruitis ? oder Treuherzige Anrede eines bejahrten Lehrers an 
die den philosophischen Studien ergebene Jugend gegen die zur 
Herrschaft sich dringende neue Philosophie. 1735-39. 
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Löscher, la raison et Thistoire lui ont appris qu*il 
6tait impossible d*6tablir un systfeme de philosophie 
sans tomber dans toute espöce de consöquences 
fächeuses. II vaut mieux, k tout prendre, combiner 
tant bien que mal les systfemes philosophiques regus 
et travailler ä leur perfectionnement, en se rtsignant 
ä ne jamais atteindre la perfection ici-bas. Quelles 
que soient d'ailleurs les aptitudes scientifiques de 
rhomme, dfes qu'il oublie que ses connaissances ne 
sont que fragmentaires, il se punit lui-m6me en 
s'egarant dans ses pensöes et ses inventions propres. 
Ceux-lä surtout y sont exposös, qui veulent tout 
döriver d un principe unique. L'expörience du genre 
humain, les Berits et les traditions des peuples sont 
la source de la vraie philosophie qui vient non du 
ciel, mais de la terre, pour monter vers le eiel. 
Löscher reproche en particulier ä Wolf sa th^orie 
de la raison süffisante. Elle peut, sur beaucoup de 
points, favoriser la connaissance, mais si, pour toutes 
choses, il est nöcessaire de montrer une raison süf- 
fisante, la raison se trouve plac6e sur le tröne, et 
eile usurpera bientöt la direction des affaires 
humaines. Wolf affirme que la recherche de la raison 
süffisante est un instinct naturel de notre raison, 
mais il oublie que cet instinct peut devenir une con- 
voitise funeste, t^moin la tentation d'Adam et d'Eve 
dans le paradis. De plus la philosophie de Wolf 
aboutit ä un möcanisme dangereux. Si tout doit se 
passer m^caniquement, Dieu reste inactif vis-ä-vis 
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du monde. La libertö du gouverneraent divin est 
anöantie : aussi quelques philosophes ont-ils d6jk 
logiquement affirmö la n6cessit6 du p6ch6 , con- 
s6quence naturelle de la limitation, ce qui conduit 
au fatalisme. Löscher attaque aussi la doctrine du 
meilleur des mondes. Comment peut-il y avoir un 
autre monde, si celui-ci est döjä le meilleur ? Enfin, 
d*aprös la nouvelle doctrine, la priöre est inutile, 
tout 6tant dtiterminö k Tavance. La pi6t6 se trouve 
ainsi priv6e de ce qui fait sa vie et sa joie. Comment 
le clir6tien s'adresserait-il ä Dieu, et au besoin 
lutterait-il avec lui, s'il ne peut rien obtenir qui ne 
soit ddjä d6cid6 avant qu'il prie ? 



III 



II faut le reconnaitre, les adversaires de la philo- 
Sophie de Wolf ne se firent point Illusion sur le 
danger dont eile menäQait TEglise ; mais ils 6taient 
impuissants ä le d^toumer. Plus ils incriminaient la 
nouvelle doctrine, et plus on ötait port6 k Tötudier. 
Dfes 1738, Ludovici, dans son Histoire de la Philoso- 
phie de Wolf^ compte cent sept 6erivains qui se 
rattachent k cette tendance, parmi lesquels des thöo- 
logiens, des jurisconsultes, des mödecins, des profes- 
seurs d'esth^tique. Ce fut un engouement gönö- 
I. 3 
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ral(l). La connaissance de la philosophie de Wolf 
fut consid6r6e comme n6cessaire k la culture intel- 
lectuelle; on publia des dictionnaires pour en rendre 
Taccfesplus facile; en divers lieux des soci6t6s se for- 
mferent pour s'exercer dans rintelligence du nou- 
veau Systeme, et des prödicateurs en portferent les 
rtsultats en chaire. Formey, dans un ouvrage inti- 
tul6 : La belle Wolßenne (1740), mit mßme la doc- 
trine de Wolf ä la portöe du beau sexe, et un autre 
^crivain publia une grammaire h^braique, 6crite 
d'apres la nouvelle möthode. Le scandale fut au 
comble, lorsque parut la traduction biblique dite de 
Wertheim (1735-37) dans laquelle Tauteur anonyme, 
Lorenz Schmidt, avait remplac6 par des termes em- 
pruntös au langage de Wolf toutes les expressions 
figuröes ou dogmatiques de TEcriture. Wolf lui- 
meme avait d6conseill6 la publication de ce livre qui, 
apr6s avoir 6t6 Tobjet d'une vive pol6mique, fut 
brül6, et son auteur incarc6r6 et condamn^ au si- 
lence. 

A Berlin, sous la pression de Topinion publique, 
le vent tourna 6galement en faveur de Wolf. Le roi, 
influencö par le prölat Reinbeck, reconnut que le 
fisc avait beaucoup perdu par suite du d(§part de 

(1) Qu peut citer k l'appui le distique suivant de Goethe : 

Gott sprach: Die Sonne sei, die Welt fiel in*s Gesicht; 
Gott sprach: Wolf sei, es ward in allen Seelen licht. 

Voltaire, de son röte, avait ecrit : Wolfio docente. Rege philo- 
sopho regnante, Atheuas invisi. 
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Wolf de Halle; il bläma Lange de lui avoir arrachö 
cette mesure, et une commission, nominöe ad hoc, 
ayant d6clar6 que la philosophie de Wolf 6tait inof- 
fensive (1736), le roi lui fit offrir diverses chaires. 
Le g6n6ral Grumkow lui-m6me, le conseiller le plus 
autoritaire de Fr^döric-Guillaume P', avait 6t6 ga- 
gn6 en sa faveur ; mais le plus chaud partisan de 
Wolf 6tait le comte de Manteuffel, ancien ministre 
d'Etat, dont la maison, depuis 1733, ötait devenue 
le centre des adhörents du philosophe. Manteuffel 
fonda en 1736 la soci6t6 des alhthopMles qui ötendit 
ses ramifications dans les principales villes de TAUe- 
magne. D'aprös les conseils de son noble protecteur, 
Wolf d6dia au roi le second volume de sa Philoso- 
pMa practica. Fr6d6ric-Guillaume r6pondit k cette 
gracieuset6 par un ordre de cabinet, enjoignant aux 
candidats d' studier la logique de Wolf. Mais une 
conquete plus importante encore fut celle du prince 
royal qui tenait alors ä Heinsberg une cour mi- 
joyeuse, mi-philosophique, et auquel Suhm d^dia 
une traduction francaise des oeuvres de Wolf. « Enfin, 
6crit Fr^döric ä Suhm, le 27 mars 1736, je commence 
ä apercevoir Taurore d'un jour qui ne brille pas 
encore tout ä fait ä mes yeux, et je vois qu'il est 
dans la possibilitö des etres que j'aie une äme, et que 
meme eile soit immortelle... Pourvu que Wolf me 
prouve que mon etre indivisible est immortel, je 
serai content et tranquille. i» « Les nouvelles du jour, 
6crit-il le 14 octobre 1739, sont que le roi lit pen- 
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dant trois heures par jour la philosophie de Wolf. 
Ainsi j*espfere que les bigots ne pourront plus oppri- 
mer le bon sens et la raison. Mais que dira ce philo- 
sophe ? Car avec toutes ses rögles de probabilitös, je 
suis sür qu'il ne se serait jamais dout6 de ce qui vient 
d'amver. i A partir de ce temps aussi Ton entendait 
le vieux roi parier de la raison süffisante et d'autres 
6normit6s du mßme genre. 

Lors de son av6nement au tröne, Fr6d6ric II cher- 
cha d'abord ä gagner Wolf pour TAcadömie de Ber- 
lin, mais celui-ci refusa cette oflFre, et obtint enfin 
le döcret si longtemps attendu et sollicit^ qui le rap- 
pelait k Halle. II y fit, le 11 septembre 1740, uneen- 
tr6e veritablement triomphale. Les 6tudiants 6taient 
all6s k sa rencontre k cheval et lui firent une magni- 
fique s6r6nadeauxflambeaux. L'universitö lui rendit 
visite en corps, et les thöologiens, avec Lange en 
tete, se joignirent ä leurs coUfegues. Aucun honneur 
ne manqua k la vieillesse de Wolf. II fut nommö 
chancelier de Tuniversitö en 1743, s'acheta de 
grandes propri6t6s et regut des lettres de. nöblesse. 
II continua ä enseigner jusqu a sa mort (1754), mais 
Sans retrouver ses succfes d'autrefois. Isol6, aigri^ 
abandonnö de tous, il eut la douleur de voir, de son 
vivant meme, Toubli se faire autour de son nom. 

Dans sa lutte contre une Orthodoxie 6troite et in- 
tolerante, la Philosophie de Wolf 6tait une revendi- 
cation des droits de la raison, comme Iß pi^tisme 
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Tavait iti de ceux du sentiment. Elle habitua les es- 
prits ä une möthode plus rigoureuse, en s'efforgant 
de tout ramener k des principes rationnels ; mais, 
comme le pi^tisme, eile ne produisit d abord que 
Teffet d'un dissolvant. Wolf forme la transition en- 
tre la philosophie de Leibnitz et le rationalisme. Es- 
ppit systömatique mais bomö, il rMuit en Corps de 
doctrine les id6es de son maitre. Comme lui, il pr6- 
tend concilier la philosophie et le christianisme, 
mais il n*a pas la fraicheur et la puissance de son 
Souffle. II procfede avec lenteur, avec möthode et avec 
une röflexion laborieuse qui n'est pas exempte de 
p^dantisme. Son but a 6t6 de transformer la philoso- 
phie allemande d'aprfes le modfeie de la philosophie 
anglaise et frangaise; il a su röunir, en apparence du 
moins, le caractöre scientifique et la forme populaire. 
Wolf a donnfe ä la prose allemande, la clart6, la 
pr6cision, la soliditfe qui lui manquaient, mais son 
langage est abstrait, döpourvu de couleur et de vie. 
Pendant trente ans, il a 6t6 le maitre d'ecole de la 
bourgeoisie allemande, lui imposant le joug de sa 
rüde discipline. 

En matifere religieuse, la mfethode de Wolf a pro- 
duit un grand mal. Appliquöe ä la dömonstration 
des v6rit6s chrötiennes, eile n'est pr6occup6e que d*en 
montrer la justesse logique, sans p6n6trer dans leur 
essence intime ; eile occupe la raison d'une maniöre 
purement formelle, en laissant Tintelligence vide et 
le coeur froid ; eile accoutume l'esprit ä n'^nvisager 
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les choses religieuses qu'au point de vue de leur ac- 
cord avec la raison. Wolf entendait pourtant nette- 
ment distinguer le domaine de la th^ologie ou de la 
religion r6v616e de celui de la philosophie ou de la 
religion naturelle. D'apröslui, on en saisirait mieux 
la diflKrence, si la tli6ologie, au lieu de se borner ä 
reproduire ce que la Bible enseigne, ne prötendait 
pas y ajouter ce qu'elle n'enseigne pas, et si la phi- 
losophie s'en tenait- h ce qui peut se prouver par la 
raison. La confusion fächeuse entre les v6rit6s natu- 
relles et les v6rit6s sumaturelles rösulte des empiö- 
tements incessants que se permettent ces deux 
sciences. Mais on ne peut pas dire que Wolf ait r6ussi 
ä tracer les limites qui les s6parent. II ne parvient 
pas ä distinguer le point de vue de Texpörience de 
celui de la raison. Les droits de Texpörience, qui as- 
surent ceux de la religion, sont absolument möcon- 
nus. Tout est sacrifi6 ä la raison. La clartö est Tuni- 
que mesure de la v6rit6. Ce principe formel de la 
Philosophie moderne depuis Descartes devient chez 
Wolf le principe mat6riel, et, comme on Ta dit spi- 
rituellement, la clart6 chez lui dövore la v6rit6. 



IV 



Parmi les thöologiens celui qui marque le mieux 
le caractöre de cette p6riode de transition, c'est Sie- 
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aisMUND Jacob Baumgmabten (1706-1757), le midtre 
v^n^rä de Semler. 11 fut en partie 61evö k la m^ison 
des orphelins de Halle et subit rinfluence de Francke. 
II enseigna la th6ologie k Halle k partir de 1730. 
Ses cours 6taient trös-suivis : trois cents k quatre 
Cents auditeurs se pressaient au pied de la chaire de 
ce professeur infatigable et consciencieux. II appli- 
qua la möthode de Wolf ä la th6ologie, et sut unir 
un esprit clair et p6n6trant k une pi6t6 vraie et k des 
connaissances historiques ötendues et solides. Son 
point de vue, comme le prouve sa Dogmatiqtie (1), 
est encore celui de Tancienne Orthodoxie, quoiqu'il 
ne cite pas les livres symboliques ; il s'appuie sur la 
Bible et ajoute k chaque doctrine les devoirs et les 
rögles morales qui en döcoulent. Point de tractation 
sp6culative des vöritös chrötiennes : Tinfluence de la 
Philosophie de Wolf est toute formelle. Baumgarten 
se distinguait du reste par son esprit mod6r6 et 
bienveillant ; il d6fendit les d^istes et prdcha la tol6- 
rance. 

La Philosophie de Wolf rencontra aussi des adver- 
saires dans le camp meme des philosophes. Le plus 
c616bre d'entre eux est Christian August Crusius 
(1715-1775), professeur de philosophie k Leipzig 
depuis 1750. II döploya beaucoup d'habilet^ k ame- 
ner une röconciliation entre Torthodoxie luthörienne 
et la Philosophie, en montrant un accord possible 

(1) Evangelische Glaubenslehre. Halle. 1758. 3 vol« 
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entre la raison et un certain supranaturalisme mys- 
tique : c'est une tentative trös-hasard^e et assez 
infSconde, semblable k celle que Schelling essaya ä 
la fin de sa carriöre. II y a passablement d'arbitraire 
dans le Systeme de Crusius, qui est le produit de 
rimagination plutöt que de Tesprit philosophique. 
Son 6cole ne put pas se soutenir longtemps. 



CHAPITRE II 



FREDERIC n ET SON GROÜPE 



I 



Le promoteur le plus puissant des id^es uouvelles 
fiit Fredbkic II (1740-1786) (1). II avait trente ans 
lorsqu'il monta au tröne. L'öducation toute militaire 
et bigote que lui fit donner son pöre ne röussit ni ä 
chauger ses goüts, ni ä modifier son caract^re. On 
a dit que Tesprit de Fr6d6ric se serait 6gar6 et dis- 
sip6 comme un feu foUet si son pfere ne lui avait 
inculqu6 Tönergie morale de la maison des Hohen- 
zollern. Mais tel n*a pu etre Teffet de ces priores r6- 
cit^es d'aprfes un commandement militaire, de ces 
psaumes de p6nitence appris par coeur, en guise de 
punition, et de ces legons de cat^chisme qui, de 
bonne heure, firent prendre en dögoüt au jeune 

(1) Voyez: Preuss: Jugendgeschichte Friedrich's des Grossen. 
Kugler : Geschichte Friedrich*s des Grossen. Leipz. 1840. Förster : 
Friedrich der Grosse. 1747. 2 vol. Garve: Fragn^ente zur Schil- 
derung des Geistes , Characters u. Regierung Friedrich's des 
Grossen. Bresi. 1801. 2 vol. 
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prince une religion toute de fonnes et d'actes de dis- 
cipline. c Le vaisseau, a dit de lui nn de ses histo- 
riens, fut chargö de tant de lest religieux, que plus 
tard il ne put faire autrement que de sombrer. » On 
sait de quel c6t6 se toumferent les goüts et les sym- 
pathies du prince royal, encouragö par sa soeur 
Wilhelmine, la spirituelle ^pouse du margrave de 
Baireuth. Durant les longues heures de sa prison de 
Custrin, le lendemain de sa malheureuse tentative 
de fuite, et durant les jours plus gais de sa retraite 
k Reinsberg, Fr6d6ric se livra avec aviditö k Tötude 
des beaux-arts et des belles-lettres. II salua avec 
enthousiasme la philosophie de Wolf et noua avec 
Voltaire cette correspondance qui devait aboutir k 
une amitie plus int6ress6e qu'intime entre le roi phi- 
losophe et le philosophe royal. Le culte du gönie : 
teile 6tait alors la religion du prince qui commence 
en ces termes une lettre au solitaire de Cirev : « II 
n'y a qu'un seul Dieu et un seul Voltaire au monde, 
et.Dieu avait besoin d'un Voltaire pour rendre ce 
siöcle aimable. » Pourtant Fr6d6ric accueillait encore 
avec bont6 les pr6dicateurs, en particulier le pasteur 
frangais r^fugiö, Isaac de Beausobre. Illisait, d'aprös 
les conseils de Voltaire, les grands orateurs franc^ais 
du dix-septifeme sifecle et exprimait, en toute occa- 
sion, son admiration pour la morale chr6tienne. 

« Un roi de Prusse, lui avait dit son pfere en mou- 
rant, doit diriger son attention sür deux points : 
Taccroissement de sa maison et la prosp6rit6 de ses 



F&EDERIG II ET SON GROUPE.. 43 

Sujets. » On doit dire ä Töloge de Fr6d6ric II qu'ü 
na n6glig6 ni Tun Di lautre. Dissiper Tignorance, 
vaincre les pr^jug^s, 6clairer les esprits, favoriser las 
bonnes moeurs avec les moyens, plus efficaces en 
apparence qu'en realitö, dont le despotisme dispose : 
voilä Toeuvre ä laquelle le nouveau rot s'employa, 
tout en faisant tourner ä Fagrandissement de son 
royaume les arin6es et les trösors que son pr6d6ces-r 
seur avait laborieusement röunis. Fr6d6ric, pour sa 
personne, professait le d^isme, mais on ne saurait 
r6voqueren doute ses sentiments religieux : t Sije 
parvenais ä rendre tous mes .sujets heureux, dit-il 
un jour, je n*aurais exercö mon activitö qüe sur une 
trös-petite partie de la terre, qui elle-meme ne forme 
qu*une partie imperceptible de Tunivers. Comment 
pourrais-je oser me comparer k TEtre qui rögne sur 
notre univers et le maintient dans Tordre? » On 
aurait assur^ment tort de prendre au s^rieux les bou- 
tades et les bons mots qull s'est permis sur la reli- 
gion. C'est ainsi qu'il 6crit ä d'Alembert que la 
religion et lui n*ont jamais habite sous le meme toit. 
€ Eh quoi, dit-il un jour ä un membre de l'Acad^- 
mie de Berlin, vous voulez etre immortel? Qu*avez- 
vous donc fait pour le möriter ? > II appröciait hau- 
tement les Services rendus par Luther et les 
röformateurs, « alors meme qulls n'ont d6chir6 que 
la moitiö du volle de la superstition. > 

Si Fr6d6ric II se raille du christianisme, c'est 
qull le confond avec le Systeme dogmatique rögnant. 
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S'il appelle k sa cour Voltaire, d'Alembert, le mar- 
quis d'Argens, La Mettrie-, s'il s'^gaye de leurs con- 
versations spirituelles, lög'öres et trop souvent cyni- 
ques, s'il möprise les pasteurs, les thöologiens, les 
piötistes, s'il les appelle des animaux döpourvus de 
raison (1), s'il se permet des satires contre la Bible 
et les c6r6monies de TEglise, c'est par haine du pe- 
dantisme ennuyeux, de la lourdeur et de l'ötroitesse 
des savants allemands. Un historien a dit que Fr6- 
d^ric a pensö en fran^ais pour pouvoir d'autant 
mieux agir en allemand ; qu'il a aim6 Tesprit fran- 
^ais pour en p6n6trer resprit allemand. II y a lä un 
jeu de möts qui distribue d'une manifere arbitraire 
la pens6e et Taction entre les deux nations ; il serait 
plus vrai de dire que, plus large que la plupart de 
ses compatriotes, Fr^d^ric savait rendre justice aux 
qualitös des deux peuples. Ce qui nous frappe davan- 
tage, c'est la dösinvolture cavaliöre aveclaquelle le 
roi philosophe accomplit ses röformes liberales. II 
chasse le pieux Hahn de sa place de directeur du 
couvent de Bergen avec ces mots : « L'abb6 ne vaut 
rien ; personne ne veut plus lui confier ses enfants, 
car le gaillard est un piötiste renforc6. » Le succes- 
seur qu'on lui prösente est oblig6 de changer son 
nom de Froramann (homme pieux) en celui de Froh- 
mann (homme joyeux). II apprend que des troubles 
ont 6clat6 ä Halle au sujet de la defense faite aux 

(1) Chekers, Fafen (Pfaffen), Mukers, Thiere sonder Vernunft. 
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^tudiants de fr^quenter le th^ätre. « Ce sont ces 
mauvais gueux de piötistes qui ont fait le coup. 
Que M. Francke, ou quel que soit le sc616rat, as- 
siste k la reprösentation , et qull fasse publique- 
ment röparation aux ^tudiants ä cause du sot aver- 
tissement qu*il leur a donn6, et que les comödiens 
m'attestent qu'il a 6t6 präsent, sous peine de 20 tha- 
lers d*amende... II faut que Ton tienne la dragöe 
haute ä ces pretres de Halle ; ce sont des j6suites 
protestants, et il ne faut pas leur accorder la moindre 
autoritö. » Dans les Instructions donn^es au major 
de Bork pour l'öducation de son neveu, nous lisoiis 
ces mots : « II ne faut pas qu'il ait trop de considö- 
ration pour le prötre qui Tinstruit. » 

Pourtant Fr^döric est trop prudent pour tol^rer 
d^s Tabord la diffusion de la libre pens6e en langue 
allemande. II d6fend d'imprimer deux traitös d6istes 
de Gebhardi contre les miracles de la Bible^(1743). 
Eüdiger, pour un dfelit analogue, est condamnö ä 
six mois de prison k Spandau (1748). En g6n6ral, 
Fr6d6ric est Tadversaire de la libert6 de la presse. 
« Des mesures de r6pression, 6crit-il k d*Alembert, 
sont nöcessaires, parce qu'on abuse toujours de la 
libertö ; le bien de la soci6t6 ne peut souffrir la raille- 
rie. » II a d^abord Tidee de charger TAcad^mie des 
sciences de censurer tous les Berits qui paraissent 
dans son royaume. Puis, toute röflexion faite, il or- 
donne que Ton fasse choix comme censeur « d'un 
homme raisonnable » et qui ne relöve pas toutes les 
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bagatelles. II ne cesse de consid^rer TEglise comme 
un Etablissement d*6ducation pour le peuple. Cepen- 
dant, grfice ä rexemple donn6 par la com', rindiflFE- 
rence et le m^pris de la religion se r^pandent dans 
les classes supErieures et dans les autres cours de 
TAUemagne. 

D*un autre c6t6 il serait injuste de möconnaitre les 
Services que Fröd^ric II a rendus k la cause du pro- 
testantisme et de Tliumanitö par son attitude vis- 
ä-vis de TAutriche, par les röformes qu'il aintroduites 
dans Texercice de la justice (rabolition de la torture 
par exemple), par son respect pour la libert6 de 
conscience et de culte. Par un ordre de cabinet du 
3 juillet 1740, il autorisa chaque communaute h se 
servir des formes du culte qu'elle juge le plus appro- 
priöes ä ses besoins reiigieux. II permet aux paroisses 
de choisir leurs pa^teurs, en se röservant la confir- 
mation.: « Je ne connais pas tous ces gens; qu'ils 
prennent le pretre qu'ils dösirent. :» Lors de la fon- 
dation d'une öcole pour les enfants de troupe catho- 
liques, il 6crit : « II faüt que toutes les religions 
soient tol^röes ; le fisc doit se borner k veiller k ce 
qu'aucune n'empifete sur les autres, car il faut que 
chez nous chacun fasse son salut ä sa fagon. » II 
autorisa la nomination d*un professeur de m^decine 
catholique ä Francfort-sur-rOder : « Peu Importe sa 
religion, pourvu qull soit habile; les mödecins au 
surplus sont trop bons physiciens pour avoir de la 
foi. > Si d*un c6t6 il diminue le nombre des jours 
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lögalement föri^s et essaie d'extirper les supersti- 
tions du calendrier, de Tautre il protöge les couvents 
et fait r^loge des j6suites : c Je n'ai point trouv6 de 
meilleurs pretres, » dit-il. Dans une lettre au prince 
de Schafgotsch , 6veque de Breslau, de 1756, il lui 
prescrit d'abolir les sermons de controverse dans 
toutes les 6glises et dans tous les couvents de son 
ressort; il autorise les chrötiens grecs ä Clever uüe 
6glise ä Breslau et accorde la meme faveur aux uni- 
taires en Lithuanie et en Frise; il rappelle les secta- 
teurs de Schwenkfeldt exil^s de la Silösie. Son opi- 
nion sur les sectes est curieuse : «11 faut 6viter de 
faire croire aux gens qui sont attach^s ä une secte 
que Ton y attache beaueoup d'importance, qu'ön les 
pers6cute pour ce sujet et* qu'on veut les ramener 
par la force de leurs erreurs, puisque Texpörience de 
tous les temps enseigne que lorsqu'on a voulu rame- 
ner par Toppression et la pers6cution des gens qui 
sont tomb^s dans les erreurs les plus ridicules, ils 
n'ont fait que s y opiniätrer de plus en plus et sont 
tombös dans le fanatisme le plus complet, s'imagi- 
nant qu'il doit y avoir un attrait particulier dans 
ces sectes, puisqu'on ne peut faire autrement que de 
les r6primer par la force. Mais lä au contraire oü Ton 
a m6pris6 de pareilles gens et oü on les a traitös 
comme dignes de pitiö plutö^ que de haine (en ayant 
soin d*expulser les chefs de la secte du pays), ils 
ont fini par avoir honte de leur folie et en sont 
revenus, ou du moins ont cessö de faire de la pro- 



48 HISTOIRE D£S IB^ES RELIGIEUSES £N ALLEMAGNE. 

pagande. » Citons encore un ordre de cabinet de 
1781 sur le recueil de cantiques de Berlin, dans 

• 

lequel nous lisons ces mots : < Dans nos Etats, cha- 
cun peut croire ce qu'il veut ; il suffit qu'il soit hon- 
nSte. Pour ce qui concerne les cantiques, chacun est 
libre de chanter ; Nun ruhen alle Wälder ou d'autres 
inepties du in§me genre. Mais les pretres ne doivent 
pas oublier la tolörance, car on ne leur permettra 
aucune persöcution. » 

II est regrettable que les sentiments de tol^rance 
de Fred^ric soient toujours accompagn^s de marques 
de m^pris. Le roi liberal n'a pas vu que le m6pris 
6tait aussi une persöcution, et peut-ßtre la pire de 
toutes, parce qu'on peut le moins lui öchapper. Les 
hommes pröförent encore la contrainte au d6dain. En 
matifere religieuse , celui que Ton appelle le grand 
Fr^döric n*est jamais impartial; quelque 6clair6 qu'il 
soit, il prend toujours parti et ne peut s*emp6cher 
d'exercer sa verve humoristique et ses caprices de 
despote sur ceux dont il prötendait respecter leö fonc- 
tions, tout en suspectant et en rabaissant leur carac- 
töre. 



II 



Berlin 6tait, ä cette 6poque, le foyer des lumiferes 
{Aufklärung) et de la philosophie populaire qui, de 
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lä, se ii^pandaient sur toute rAllemagne. La pens6e 
de Wolf y avait trouv6 un sol föcond : ses disciples 
s'empressaient et s'ßvertuaient k Tenvi de faire pas- 
ser les principes de sa philosophie dans le domaine 
de la culture g6n6rale, en abandonnant la lourde 
möthode de la dömonstration matli6matique pour le 
ton plus äögant et plus familier de la conversation. 
Le sens commun fut proclam6 le critöre infaillible 
de la v6rit6. Aspirer k la vertu, croire en Dieu et 
esp6rer une vie future devint la devise d'une so- 
ci6t6 qui avait rompu gaiement avec toutes les tra- 
ditions du pass6. 

Johann Christian Edelmann (1698-1767) peut etre 
consid6r6 comme le pr^curseur de cette tendance, 
ou, comme on Ta appelö, le Jean-Baptiste du ratio- 
nalisme, quoique, k bien des ögards, il se distingue 
nettement des philosophes berlinois. Sa pbysiono- 
mie originale et fort peu attacbante est trop carac- 
töristique pour ne pas fixer notre attention , d*au- 
tant plus qu'Edelmann nous a facilit6 la täche en 
tragant lui-meme son portrait dans une autobiogra- 
phie conservöe dans la bibliothöque de Hambourg et 
publice r^cemment (1). Edelmann est n6 ä Weissen- 
fels en Saxe, d'une famille pieuse. Dös T^cole, oü il 
se faisait un petit revenu en fabriquant des vers 



(1) Johann Christian Edelmannes Selbstbiographie, geschrieben 
1752, herausgegeben von Klose. Berl. 1849. Voyez aussi : Moencke- 
berg: H. S. Reimarus u. J. Chr. Edelmann. Hamb. 1867. Guden : 
J. Chr. Edelmann. Hannov. 1870. 

I. A 
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pour les fils des gentilshommes, ses condisciples , il 
manifesta une vive passion pour les discussions. 
Gräce aux öconomies qu'il fit comme pr^cepteur, il 
put acbever ses 6tudes ä Tuniversitö dl^na (1720). 
Ce furent Buddle et Walch qui Tintroduisirent dans 
les arcanes de la th^ologie. Le tableau que notre 
auteur a tracä de la vie des ätudiants est peu flat- 
teur : ce ne sont que bruyantes d^bauches, duels, 
rixes sanglantes et collisions avec la troupe ou avec 
les bourgeois. « Pendant le culte, les ^tudiants en- 
traient et sortaient, plaisantaient avec les bonnes 
d'enfant qui stationnaient prfes de la porte, ou se pro- 
menaient, en causant, en fumant ou en lisant le Jour- 
nal entre la chaire et Tautel. » Edelmann n'a pu se 
d6faire de sa manie de pörorer : il discute avec lui- 
mdme jour et nuit, 6veill6 et endormi. En m6me 
temps il preche ä tour de bras dans les villages en- 
vironnants. Ses ätudes terminäes, il passe six ann^es 
en Antriebe, dans une famille noble, en qualitä de 
pr6cepteur. Nous relevons quelques traits et quel- 
ques appr^ciations caractöristiques dans son Journal. 
€ A Tentröe et ä la sortie de Bamberg, nous raconte- 
t-il, je faillis @tre assassinö par une bände de men- 
diants, au nombre de prfes de cinquante, pendant 
que les saints dans les ^glises regorgeaient d*or et 
d'argent, et que leurs surveillants vivaient dans 
Tabondance et dans les volupt^s. » II ne peut s*em- 
pßcber de s*6tonner de la masse des gibets et des 
roues dress^s ä tous les carrefours, auxquels sont 
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suspendus encore des cadavres et des quartiers 
d'homxnes. II s'extasie sur le grand nombre de cou- 
vents, sur leur ignorance et sur la vie plantureuse 
que Ton y inene. Peu s'en eüt fallu qu'en discu- 
tant avec des prßtres catholiques il ne trahtt sa 
qualitö de th^ologien protestant, ce qui eüt beau- 
coup nui k ses patrons. II menait du reste joyeuse 
vie et prenait sa large part aux plaisirs de la chasse, 
de la table et du jeu, au grand contentement de sa 
nature assez sensuelle. 

De retour en Saxe, Edelmann accepte une nou- 
velle place de pröcepteur chez un pasteur orthodoxe 
des environs de Freyberg, « qui attache plus d'im- 
portanee k la foi qu'ä la vie. » Les doutes, que jus- 
que-lä il n'avait connus que par accfes, deviennent 
plus persistants. C*est le problfeme de la r6g6n6ra- 
tion surtout qui le pr^occupe. II a lu un trait6 de 
Baxter intitul6 : Saint ou brute^ qui lui donne fort 
ä penser. La brüte, dispensöe d*etre sainte, n*est-elle 
pas mille fois plus heureuse que le plus saint parmi 
les p^cbeurs? Comment d'ailleurs rösoudre cette 
contradiction : un homme r6g6n6r6 ne peut plus 
commettre de pöch^s, parce qu'il est n6 de Dieu, et 
pourtant il est condamn6 ä se regarder comme un 
pauvre p6cheur jusqu'ä la fin de ses jours? L*institu- 
tion du bapteme des enfants tourmente aussi Edel- 
mann. Comment croire k son efficacitö, alors que 
Texpörience la dement chaque jour sous nos yeux? 
Pour se d6barrasser de ces doutes, Edelmann fait 
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venir par traineau des cargaisons de livres de Frey- 
berg et de Chemnitz. VJIistoire des Mrisies d'Ar- 
nold produit sur lui une vive impression et aclifeve 
de le d^tourner de Torthodoxie. Pourtant il reste en- 
core fidöle ä la Bible. C'est le piötisme maintenant 
qui Tattire. II entend beaucoup parier des mörites 
de Christ, mais, malgrö ses efforts pour se les appro- 
prier, sa nature reste la meme; bien plus, il repro- 
che ä cette doctrine de Tavoir empöchö de se confier 
en ses propres forces. C'est la vanitö et la Süffisance 
qui ont perdu Edelmann. Ne pouvant de venir par 
lui-m6me un chr^tien distingu6, il rejette tout le 
christianisme. 

Une visite ä Herrenhut le refroidit vis-ä-vis des 
Fröres moraves, parce que le comte de Zinzendorf 
n'a pas su appröcier ses mörites. La töte embrouill6e 
et 6chauflKe par des lectures hätives, aigri contre 
les chrötiens qui nögligent de lui faire des avances, 
besogneux, d6class6, Edelmann vit auprfes des s6pa- 
ratistes ä Dresde et commence, ä partir de 1735, ä 
6crire contre le christianisme. Ses ouvrages (1), 
imprim^s ä Francfort ou ä Berlin au moyen de 
souscriptions priv^.es et röpandus sous le volle de 
Tanonyme, eurent un certain succfes de scandale. 
Leur valeur littöraire et th6ologique est nulle. Ce sont 
de grossiferes invectives contre lareligion r6v616e, des 
remarques satiriques sur les röcits de TAncien et du 

(1) Unschuldige Nachrichen. Moses mit aufgedecktem Angesicht. 
Christus u. Belial, etc. 
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Nouveau Testament, des injures et des calomnies 
lanc^es contre tous les hommes que TEglise a v6n6- 
r6s. Ce qu'Edelmann enseigne, on le trouve avec plus 
d'esprit et de serieux dans les Berits des d^istes 
anglais et fran^ais. On se lasse vite de ces döcla- 
mations creuses sur la tol6rance et Tamour universel, 
meines h des attaques triviales contre ceux qui ont 
le malheur de ne pas les goüter. Ce qui choque plus 
encore que les vues superficielles et Fabsence de 
soliditö de jugement, c'est la vülgarit6 inten- 
tionnelle du style et Timpudence voulue des expres- 
sions. On a dit d'Edelmann qu*il avait Taudace, 
mais non la gräce des Frangais de Berlin ; mais ce 
parallele lui fait encore trop d*lionneur. 

Nous n'en avons pas fini avec Texistence aven- 
tureuse de notre heros. De Dresde, il se rend dans 
le comt6 de Wittgenstein, lasile des sectaires, 
des inspir6s et de tous les proscrits pour cause de 
religion. II coUabore pendant quelque temps k la 
traduction de la Bible de Berlenbourg, avec des 
commentaires et des annotations hörötiques ; mais il 
ne tarde pas k se brouiller avec les öditeurs qu*il 
accuse de le tromper. Recueilli par un tisserand 
qui lui donne de Touvrage, il se complait dans son 
röle d*asc6te volontaire et de martyr de la libre 
pensöe. Aprfes avoir complStement rompu avec les 
inspirös, il songe ä se rendre k Berlin auprös de 
quelques protecteurs bienveillants. A Potsdam, il est 
conduit devant le roi. C'6tait en 1739, Frödöric- 
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Guillaume P' rögnait encore. « Le roi 6tait assis prös 
de la fenetre seul et fumait sa pipe, nous raconte 
Edelmann ; ses gönöraux Tentouraient. — D'oü ve- 
nez-vous ? me demanda-t-il de son ton bourru. 

— De Berlenbourg, dans le comt6 de Wittgenstein. 

— Pourquoi vous laissez-vous croitre la barbe ? — Je 
ne vois pas pourquoi un chrötien devrait avoir honte 
de ressembler ä son Sauveur. — Ha! vous appartenez 
probablement ä la secte des inspirös t — Non, Sire, 
il s*en faut encore de beaucoup. Le roi dit : Vous 
avez raison. AUez-vous ä Töglise ? — Votre Majest6 
me permettra de lui dire que j'ai mon 6glise chez 
moi. — Oh ! vous etes un impie , vous etes un 
quaker? — Nous sommes fous, ä cause de Christ, 
comme Ta dit saint Paul. — Quels sont vos moyens 
d'existence ? — Je vis par la gräce de Dieu. . . — 
Donnez-lui seize groschen. — Souflfrez que je refuse 
ce don, parce que je n*en ai pas besoin. Le roi 
r6p6ta d'un ton bienveillant : Je vous en fais cadeau, 
au nom de Dieu. . . Mais il ne vous est pas permis dral- 
ler k Berlin. Le roi s'entretint ejicore pendant quelque 
temps avec moi, et me dit presque en riant, au 
moment de me congedier : Vous etes un impie. Que 
Dieu vous convertisse! A quoi je r6pondis du ton le 
plus sörieux : Je forme le meme voeu pour Sa Majest^. 
Puis je retournai chez moi. » 

Vers cette 6poque ses amis de Berlin et de Leipzig 
lui envoyerent des tonnelets pleins de farine, de 
fruits secs, d'^pices, de cafö, de th6, de tabac, ainsi 
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que quelques caisses de livres, parmi lesquels se 
trouvait Spinoza qui achevä de le brouiller avec la 
Bible et avec le christianisme. II se retira alors k 
Neuwied, aupres d'un mennonite, habile horloger et 
fabricant d'orgues. Le consistoire, ayant eu avis de 
son arrivöe, lui demanda une profession de foi qu*il 
r^digea aussitöt et fit imprimer en 1746. Nous y 
lisons qa'il n'y a point d'autre critöre de la v6rit6 
que la raison, qui se manifeste ä nous par le sen- 
timent. Ce que nous dit notre sentiment est vrai. 
Dieu n'est pas une personne, mais la substance de 
toutes choses ; on ne peut se le reprösenter sans le 
monde qui est l'ombre, le corps, le fils de Dieu. 
L'Ancien Testament, qui ne renferme qu'un tissu 
de legendes, a 6t6 fabriquö par Esdras ; le Nouveau 
Testament, qui n'a guöre un caractöre plus his- 
torique , a 6t6 6crit du temps de Constantin. 
Christ a eu pour mission de combattre la su- 
perstition. Chaque homme doit etre un Christ^ 
un proph^te, un inspir6. Christ a dötruit le p6ch6 
en montrant qu'il n'existait pas. II revient et revit 
daps tous ceux qui sont ses t^moins. L'esprit de 
rhomme, s6par6 de son corps par la mort, se röunit 
ä un autre corps. Teile est la substance de cet 6crit 
qui fut saisi et dont la propagation fiit döfendue 
comme impie. L'auteur lui-meme dut quitter le pays. 
II se dirigea vers le Nord et s'arreta pendant 
quelque temps ä Hambourg oü il s'engagea dans 
une nouvelle pol6mique avec le clerg6. Enfin, aprös 
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de longues pörögrinations, il trouva un asile k Berlin 
oü il v6cut dans la retraite, tol6r6 et meme prot6g6 
par le gouvernement, ä la condition qull ne ferait 
plus rien imprimer. Ses derniers Berits , qui se 
trouvent sous forme de manuscrits ä la biblioth^que 
de Hambourg, se distinguent par un ton plus 
mod6r6. « On ne doit pas s'ötonner, dit Fr6d6ric tl, 
quej'aie permis ä Edelmann de söjoumer librement 
dans mes Etats, puisque je me vois obligö d'y tol6rer 
tant d'autres fous. » 

Nous admettons volontiers la vive röpugnance 
qu*ont inspir6e ä Edelmann les agissements d'une 
Orthodoxie ötroite et d'un piötisme maladif, mais ils 
ne justifient pas la violence de sa pol6mique. La 
haine acliarn6e que cet apötre de la raison a voü6e 
ä la Bible et aux pretres ne s'explique que par 
rirritabilitö- nerveuse de son temp6rament, par son 
excessive susceptibilitö et par son incurable vanitö. 
Edelmann se croyait de bonne foi un second Luther ; 
il se comparait sans vergogne aux apötres et k 
J6sus-Christ. II se disait appel6 ä ramener toutes 
les religions positives k la religion naturelle. Bizarre 
m^lange de philanthrope et de pamphl6taire^ de 
sectaire et de libre penseur, plus juste envers le 
paganisme qu'envers lejudaisme et envers lejudai'^me 
qu'envers le christianisme, Edelmann nous laisse 
rimpression d'un v6ritable aventurier thöologique. 
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III 



L'un des principaux promoteurs des idöes nouvelles 
fut Christoph Friedrich Nicolai (1733-1811) (1). m 
k Berlin dans une honorable famille de libraires, il 
fut 61ev6 dans la maison des orphelins de Halle. Un 
formalisme exagörö, une moralitö assez d6velopp6e, 
mais une Instruction presque nulle : voilä ce qu'il y 
trouva, et ces impressions n*6taient point faites pour 
le rattacher ä la tendance religieuse que cet Etablis- 
sement reprösentait. II fit ensuite un apprentissage 
trös-dur chez un libraire de Francfort-sur-l'Oder. 
Pour rattraper le temps perdu, il 6tudiait la nuit 
dans une cbambre froide ; il apprit ainsi Tanglais et 
le grec. Chaquejour, il lisait une portiondu Nouveau 
Testament dans le texte original, mais sans en res- 
sentir le moindre effet. « La religion, nous dit-il, est 
rest^e sans iufluencesurma vie (2). * De retour dans la 
maison patemelle (1752), il se lia avec Lessing et 
Mendelssohn et ne tarda pas ä se vouer tout entier 
ä Tactivitö litt^raire. II avait c6d6 la librairie ä son 
fröre, mais se vit obligE de la reprendre apres sa 
mort. Les principaux eflforts de Nicolai et de ses 
amis se concentrörent sur une ßevue qui, sous des 

(1) Voyez Göckingk: Nicolais Leben u. Nachlass. Berl , 1820. 

(2) Voyez sou äcrit : Ueber meine gelehrte Bildung. 
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noms divers (Bibliotkhque des belles-lettres. Lettres 
sur la littiratv/re. BihliotMque allemande univer- 
selle) devint Torgane officiel du parti des lumiferes 
et le resta pendant quarante ans (1). La BihliotMqm 
universelle n'^tait pas seulement une heureuse sp6- 
culation de librairie, en tant qu'elle röpondait ä un 
besoin vivement senti du temps, c'^tait aussi une 
tribune toujours ouverte ä tous ceux qui voulaient 
61ever leur voix contre les erreurs, les superstitions, 
les pröjugös du pass6. Les articles^ ceux de Nicolai 
surtout, ötaient Berits sur un ton mordant, plein de 
morgue et de Süffisance. Tout 6tait jug6 au point 
de vue d'un rationalisme froid et born6. Une 
raillerie söche accueillait les ouvrages qui d6no- 
taient une imagination tant soit peu ardente ou un 
sentiment tant soit peu profond. C'6taient du reste des 
jugements sommaires et superficiels sur les branches 
les plus diverses dela litt6rature. Tous ceux qui 
döpassaient la portöe et Thorizon du raisonnement 
vulgaire, des mystiques tels que Lavater, des poetes 
tels que Novalis et Goethe, des philosophes tels que 
Fichte, etaient impitoyablement condamnös et de- 
clares suspects de folie, d'hypocrisie et de jösuitisme 

(1) La Bibliothöque universelle publia, de 1765 k 1792, 106 volumes. 
A cfette epoque, reculaat devant la censure, Nicol«i la ceda ä un li- 
braire de Hambourg ; mais il la reprit en 1800 et la porta, dans l'es- 
pace de cinq ans, jusqu'ä 256 volumes. II faisait paraitre jusqu'ä 18 vo- 
lumes par an. Le nombre des collaborateurs qui avait ete de 70 au 
debut mouta jusqu*ä 133. En 1805, Nicolai se vit oblige de ceder son 
entreprise par suite de la perte d'un oeil. Elle ne tarda pas ä 
tomber. 
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devant ce nouyeau tribunal de Tinquisition. Ni- 
colai* avait imagin^ trois rubriques dans lesquelles 
il rangeait invariablement tout ce que son vulgaire 
bon sens ne comprenait pas : les tetes carröes ortho- 
doxes, les brouillons esthötiques et les cerveaux fel6s 
phllosophiques (1). On Ta dit fort justement : la 
tol^rance quarid eile n'est pas le fruit d'une con- 
viction vraiment religieuse devient la pire des into- 
lörances , des que Tamour-propre ou la vanit^ 
blessöe s'en melent. 

Nicolai ne se borna pas ä diriger la BibliotMqne 
universelle; il composa plusieurs ouvrages qui 
eurent un certain retentissement. Nous citerons d'a- 
bord son roman : Vie et opinions du magüter Sehal- 
dus Nothanker (2), tirö ä douze mille exemplaires et 
traduit en frangais, en anglais, en hoUandais et en 
danois Destin6 ä ridiculiser le pastorat orthodoxe et 
piötiste, ce roman trace Tidöal d'un pr^dicateur ä la 
fois sentimental et rationaliste, qui excelle k se ser- 
vir des textes bibliques, « comme d'un moyen peu 
dangereux pour inculquer des vöritös utiles. » Le 
bonheur terrestre est le but auquel tend cette morale 
nouvelle, et la prudence, la vertu supreme. Sebal- 
dus Nothanker prescrit d'excellentes regles d'hy- 
gifene. II preche aux paysans de se lever matin, de 



(1) « Die orthodoxen Dickköpfe, die ästhetischen Brausköpfe u. die 
philosophischen Querköpfe. » 

(2) Leben u. Meinungen des Herrn Magister Sebaldus Nothanker. 
1773. 3 vol. 
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bien soigner leur b6tail, et de bien cultiver leurs 
champs afin de devenir riches. Le second volume 
contient une s6rie de sennons empruntös ä divers 
pr^dicateursde la nouvelle 6cole, sur la santö, sur Tart 
de prolonger sa vie , contre les procös, contre la su- 
perstition, etc. Le Voyage ä travers rAllemagne et 
la Suisse (1) renferme une vive critique des univer- 
sitös, des professeurs et des pasteurs, et affecte sou- 
vent les allures de satires personnelles assez incon- 
venantes. On y retrouve aussi Tidöe fixe de l'auteur 
d'une puissante ligue j^suitique dont les membres 
sont r^pandus partout et qull faut combattre ä 
outrance. Les Joies die jeune Wert her (2) sont diri- 
g6es contre Goethe et VHistoire d/un gros Homme (3) 
contre Kant. 

Si Ton peut reprocher ä Nicolai son amour-propre, 
sa vanit6 aveugle, le ton acerbe et provoquant de 
ses jugements, la prolixit^ de son style, on doit 
relever pourtant la droiture, la francbise et la fermet6 
de son caractfere, son inaltörable amour de la v6rite, 
quelque born6 qu'ait 6t6 son borizon, son sens pra- 
tique, ses connaissances etendues et exactes, son ac- 
tivit6 infatigable. Enthese g6n6rale, la post6rit6 s'est 
montr6e trop s6vfere ppur lui. Fichte surtout a 6t6 
impitoyable ä son 6gard. « Son protestantisme , dit- 
il, a 6t6 la protestation contre toute v6rit6 qui voulait 

(1) Reise durch Deutschland und die Schweiz. 1781-96. 12 vol. 

(2) Die Freuden des jungen Werther's. 1775. 

(3) Geschichte eines dicken Mannes. 1794. 
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rester v6rit6, contre toute religion qui prötend ter- 
miner les discussions en faisant appel ä la foi... Sa 
libertö de penser n'^tait que la libertö, c*est-ä-dire 
la d61ivrance de toute pens^e, la licence de la pens6e 
vide, Sans contenu et sans but (1). > Goethe ne Ta 
pas plus m6nag6 dans ses Xenien (2) . Mais peut-etre 
Kant a-t-il su frapper le plus juste, quand il a dit 
que Nicolai ne savait pas })r6senter la v6rit6 d*une 
maniöre neuve, ni reconnaltre le nouveau comme 
vrai. 



IV 



L'6crivaiii qui präsente le type le plus complet de 
cette tendance nöologique, c'est Cabl Friedrich 
Bahrdt (1741-1792) (3). Quoique dans son autobio- 

(1) «c Sein Protestantismus war die Protestation gegen alle Wahr- 
heit, die da Wahrheit bleiben wollte; gegen alles Uebersinnliche 
u. alle Religion, die durch Glauben dem Dispute ein Ende machte. 
Ihm war alle Religion nur Bildungsmittel des Kopfs zum unver- 
siegbaren Geschwätz, keineswegs aber Sache des Herzens u. des 
Wandels. Seine Denkfreiheit war die Befreiung von allem Gedach- 
ten, die Ungezähmtheit des leeren Denkens, ohne Inhalt u. Ziel. » 

(Fichte). 

(2) Was du mit Händen nicht greifst, das scheint dir Blinden ein 

Unding, 
Und betastest du was, gleich ist das Ding auch beschmutzt. 

Querkopf 1 schreiet ergrimmt in unsere Wälder Herr Nickel, 
Leerkopf I schallet es drauf lustig zum Walde heraus. 

(Goethe). 

(3) Voyez : Selbstbiographie. Berl. 1790. 4 vol. 
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graphie il indique les titres de 126 ouvrages dont il 
est Tauteur, il n'a rien produit ni d'important ni de 
nouveau. Ce n'est pas sa doctrine, c'est sa vie qui 
est ftconde en enseignements et propre k caractöriser 
r^poque ä laquelle il appartient. Bahrdt est n6 k 
Bischofswerda dans la Misnie. Plus tard, nous le 
trouvons k Leipzig oü son pere exer^ait les fonctions 
de surintendant et de professeur de th^ologie. II fit 
ses ^tudes dans la savante 6cole de Scliulpforta; puis, 
suivit les cours de tWologie k Leipzig, en se ratta- 
cliant ä la tendance de Crusius et d'Ernesti. Esprit 
inquiet et superficiel, se fiant k son talent plus qu*au 
travail, unissant une grande vanitö k un temp6ra- 
ment trfes-passionn6, Bahrdt menait une vie trös-irr6- 
guliöre et mßme d6bauch6e. II 6tait sans cesse k 
court d'argent, et aux arguments de son pere, d6sol6 
de la conduite qu'il menait, il opposait des pistolets 
charg^s. Son döfaut capital 6tait la 16g6ret6. Nous 
n*en voulons pour preuve que la maniöre dont il s'en 
cousole : « Comme la 16g6ret6 est chez moi une 
maladie dont j*ai conscience depuis de longues 
annöes, je suis certainement le mieux k meme de la 
d6crire... Ma I^g6ret6 est intimement li^e ä ma na- 
ture individuelle, c*est une rapidit6 trop grande de 
mon esprit, gräce ä laquelle je saisis la premi6re 
lumifere dans laquelle m apparait un objet, sans 
jamais cesser de le contempler en eile. » 

Poussö par son dtSsir de briller, Bahrdt prononga 
son premier sermon k Tage de dix-sept ans. II avait 
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adoptö h tout hasard les principes de Torthodoxie. Sa 
thfese aussi est compl6tement orthodoxe. II aimait 
les discussions publiques, avait la conception facile 
et savait habilement et 616gamment exposer les 
idees d'autrui ; il s'exprimait ais^ment dans le latin 
trivial du temps. On raconte que son pöre assistait 
dans une salle voisine ä ses cours et, 6coutant aux 
portes, dressait un registre de ses fautes de latin 
afin de Ten corriger. Son d^part de Leipzig (1768), 
motivö par sa vie dissip6e, fut une grande humilia- 
tion pour ses parents. Le programme qu'il afficha ä 
son arrivöe k Erfurt, oü Tattendait une chaire de 
Philosophie, est caract^ristique. Bahrdt annonce des 
cours sur toutes les branches de la th^ologie et de la 
Philosophie; il s'engage ä faire imprimer chaque 
annöe une histoire de ses cours, avec dösignation 
des 6tudiants zöles et paresseux. D6jä il exposait 
des opinions qui s*6cartaient de la doctrine ecclösias- 
tique, mais avec prudence et mod^ration. Les suites 
d'un mariage 16ger et malheureux Tobligörent ä, 
quitter Erfurt. A Giessen oü il se rend, il cherche k 
dissiper les soupgons qui Vj pröcädent par un ser- 
mon dlnstallation orthodoxe. « On na qu'ä pronon- 
cer le nom de J6sus bien fr6quemment pour persuader 
k la grande masse que Ton enseigne le vrai christia- 
nisme. Je fis ce que la prudence me commandait de 
faire. » Et en effet il röussit ä gagner Topinion pu- 
blique par son 61oquence. Tout en faisant des cours 
de th^ologie, il s occupe de projets litteraires. Dans 
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son livre : Les plus ricentes rivilations de Dieu^ en 
lettres et en ricits (1), il paraplirase le Nouveau 
Testament en ins^rant dans le texte les opinions et 
les conjectures les plus Stranges : il appelait cela 
une traduction de la Bible dans la th^ologie de 
Bahrdt. II avoue du reste que cette oeuvre, faite ä la 
Mte dans lepavillon d'un marchand de vin, n*6tait 
qu*une spöculation financi^re. Le prince archeröque 
de Würtzbourgauquelil la d^dia lui envoya en retour 
quelques bouteilles de vin vieux de Stein. 

L'apparition de ce livre excita une vöritable tem- 
p§te parmi les th^ologiens protestants. Bahrdt se 
vit Obligo de quitter TAUemagne. II accepta une 
place au gymnase de Marschlinz, dans le canton des 
Grisons, dirigö par M. de Salis, mais, comme de 
juste, il n y resta pas longteraps. On eüt dit qu'une 
puissance diabolique le ramenait vers TEglise pour 
la souiller et la ruiner. Nomm6 surintendant gönöral 
de la principautö de Dürkheim, petit 6tat microsco- 
pique situö pr^s de la Hardt, dans le Palatinat, il 
publia une deuxifeme Edition de ses Rivilations qui 
fut aussitöt confisquöe. En mdme temps il imagina 
parvenir ä la fortune et ä la gloire en cr6ant ä Hei- 
denheim pres de Worms, un Etablissement d'Educa- 



(1) Neueste Offenbaningea Gottes in Briefen u. Erzählungen. 
1772. 4 vol. Ooethe a fait sur ce livre le distique suivant oü il fait 
parier Tauteur : 

Da kam mir ein Einfall von ohngefähr. 
So redt* ich, wenn ich Christus war. 
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tion et d'instruction qu'il d^cora du titre pr^tentieux 
de pMlantAropin. Bahrdt avait nombre de talents 
pratiques dont il faisait profiter ses 6l6ves; il 6tait^ 
entre autres, cuisinier accompli et pass6 maitre dans 
Tart de coiflFer. De retour d'un voyage en Hollande 
et en Angleterre, dans le but de recruter des ^Ifeves, 
il se vit suspendu de ses fonctions et d^clarö inca- 
pable de revetir une Charge eccl^siastique dans tout 
Tempire allemand. Bahrdt tourna alors ses yeux vers 
la Prusse. II savait le ministre Zedlitz favorable aux 
nouvelles doctrines, et c*est sous son 6gide et au 
moyen de souscriptions recueillies ä Berlin qu'il put 
s'6tablir ä Halle (1779) ; il s*y lia avec le philosophe 
Eberhard qull accuse de lui avoir enlev6 le reste de 
sa foi. « A partir de ce moment, je consid^rai Moise, 
J6sus-Christ, de meme que Confucius, Socrate, Lu- 
ther, Semler — et moi-meme, comme des Instru- 
ments de la Providence, par le moyen desquels eile 
fait du bien aux hommes, selon son bon plaisir. > 
Outre la troisifeme Edition de ses Rivilations^ il publia 
des Lettres populaires sur la Bible (1) et d'autres 
sur le Plan de Jesus (2). Pour expliquer naturelle- 
ment Torigine du christianisme, Bahrdt imagine un 
roman trfes-compliqu6 sur le d^veloppement de la 
jeunesse du Christ, dress6 par une soci6t6 seeröte ä 
son röle messianique et pourvu par eile de connais- 
sances mödicales et de remedes inconnus jusqu'alors. 

(1) Briefe über die Bibel im Volkston. 1783-91. 12 vol. 

(2) Ausführung des Plans u. Zwecks Jesu in Briefen. 1784. 

T. 5 
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Nous ne parlerons que pour memoire de son Sys- 
teme de la religion morale (1) et de son Almanach 
eccUsiastique (2), dans lequel il traite la plupart des 
thöologiens contemporains d'hypocrites ou d'imbö- 
ciles. Bahrdt finit mis6rablement sa vie dans une 
auberge aux portes de Halle, oü il donnait ä boire 
aux ^tudiants, maritalement uni ä sa servante. II 
avait 6t6 condamnö ä un an de prison pour un pam- 
phlet qu'il avait publik & Toccasion de T^dit de reli- 
gion de 1787 (3), et il se plaignit amferement de la 
conduite de Semler, ce th^ologien liberal qui fit 
accroire ä Zedlitz qu'il ötait charg6 de veiller au 
maintien des doctrines de la confession d'Augsbourg, 
et que Bahrdt soupgonne n*avoir pas 6t6 ötranger ä 
son emprisonnement. Tnquiet, möcontent et batail- 
leur jusqu'ä la fin de ses jours, il s'occupa encore du 
plan d'une association allemande destinöe ä röpandre 
les lumiferes et ä d^tröner le fanatisme et la super- 
stition. 

(1) System der moralischen Religiop. 

(2) Kirchen- u. Ketzeralmanach. 

(3) Das Religionsedikt, ein Lustspiel in 5 Aufzügen. 



CHAPITRE in 



LESSING ET LES FRAGMENTS DE WOLFENBUHEL 



I 



La place que Lessing occupe dans Thistoire de la 
rövolution relig^euse en Allemagne est tr6s-grande. 
Son influence s'^tend au domaine de la thöologie, 
quoique Tauteur de la Dramatiirgie et de Nathan 
ne füt pas thöologien lui-meme. La vocation de Les- 
sing 6tait la critique, et il l'appliqua ä la th^ologie 
comme ä toutes les autres branches du savoir hu- 
main. Nul ii'a portö un coup plus mortel au systöme 
autoritaire. II a prouv6 victorieusement que le chris- 
tianisme ne repose ni sur Tautoritö d'un Symbole, ni 
möme sur celle de la Bible, mais que son essence^ 
nous voulons dire sa v6rit6 propre, suffit ä le d^fen- 
dre et ä le faire accepter. Revendiquant pour la relir 
gion la plus entifere libert^, il a montrö qu'elle n'ä- 
vait que faire du systöme de protection et de tutelle 
dont ses döfenseurs raaladroits Tentouraient. Lessing 
peut etre consid6r6 comme le r6formateur de la m^- 
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thode ou de ce qu'on appelle le principe formel du 
christianisme. 

Gotthold Ephraim Lkssing (1729-1781) (1) estn6 
k Camenz dans la Lusace sup^rieure. Son pöre ^tait 
un pieux et honnete pasteur qui avait fait de bonnes 
ätudes et poss6dait des connaissances historiques so- 
lides; sa mfere 6tait une femme aussi distinguöe par 
Tesprit que par le coeur. Lessing re^ut dans la maison 
paternelle. une 6ducation chr6tienne dans le meilleur 
sens de ce mot. II montra une indöpendance d'esprit 
pröcoce, une intelligence pleine de vigueur et piqu6e 
de la plus noble curiositä; il Ötaiton ne peut plus 
avide d'apprendre. « C'est un cheval auquel il faut 
une double ration, » disait de lui le recteur de 1*6- 
cole de Misnie qui Tavait pris en vive affection. Quoi- 
qu'il ne montrat aucune vocation pour le pastorat, il 
d6f6ra au voeu de sa mfere et alla faire ses 6tudes en 

(1) Voyez sur Lessing : la biographie publice par son fröre Carl 
Gotthelf. Berl. 1793. 2 vol., les excelleutes monographies de Danzel 
etGuhrauer: G. E. Lessing, sein Leben u. seine Werke. Leipz. 
1850-54. 2 vol., et de Stahr : G. E, Lessing. Berl. 1858. 2 vol. Puis 
C. Schwarz: Lessing als Theologe, ein Beitrag zur Geschichte der 
Theologie im 18ten Jahrh. Halle. 1854. Röpe : J. M. Goetze. Eine 
Rettung. Hamb. 1860. Boden : Lessing u. Goetze. Leipz. 1862 (contre 
Röpe). Hebler: Lessing-Studien. Bern. 1862. F. Schlegel : Lessing's 
Gedanken u. Meinungen. 1804. 3 vol. H. Ritter: Lessing's philoso- 
phische u. religiöse Grundsätze. Göctinger Studien. 1847. R. Zim- 
mermann : Leibnitz u. Lessing. Wien 1855. Th. Weber: Lessing u. 
die Kirche seiner Zeit. Barmen. 1871. Consultez pour les oeuvres 
de Lessing Tedition de Lachmann en 12 vol., revue parMaltzahn en 
1855. Voyez aussi : Fontanes : Le christianisme moderne. Etüde sur 
Lessiug. Paris. 1867, et V. Cherbuliez : Etudes de litterature et 
d'art. Paris. 1873. 
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thöologie ä Leipzig ; mais de tous ses professeurs il 
ne goüta que le savant philosophe Emesti. Pas- 
sionn6 pour las exercices du corps et de Tesprit,. il 
groupa autour de lüi un cercle de jeunes gens dans 
lequel on discutait les questions d'art et de po^sie; 
il fr^quentait aussi la sociötö des acteurs et des es- 
prits forts, ce qui causa un vif chagrin ä ses parents. 
On raconte que pour les rassurer, il se rendit h la 
maison paternelle au coeur de Thiver par le froid le 
plus rüde, discuta th^ologie avec son pfere et com- 
posa un sermon poursa mfere. Mais sa vocation Tatti- 
rait toujours plus vers les lettres. II rövait alors 
döjä une röforme du th^ätre allemand. Uni d'une 
6troite amitiö avec son condisciple Mylius qui par- 
tageait ses aspirations, il se rendit k Berlin (1750), 
dans Tespoir de s y retremper au souffle de la libre 
pens^e et de la libre critique. Sa döception fut 
grande : il n y trouva que la platitude, Tötroitesse 
et Tintolörance d*un Nicolai et de ses coUaborateurs ; 
aussi donna-t il cours ä sa mauvaise humeur dans 
sa comödie : LEsfrit fort {der Freigeist)^ qui est 
une Satire fort röussie de Toutrecuidance et de la fai- 
blesse des pr^tendus libres penseurs des bords de la 
Spr^e. 

Ob^issant encore une fois au voeu de ses parents, 
qui ne dösespferent pas de le gagner pour le Service 
de i'Eglise, Lessing se rend ä Wittemberg oü son 
frfere ötudie la th^ologie; mais au bout d'un an, sa 
vocation Temporte, il retourne ä Berlin, poursuit ses 
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ätudes dramatiques -et rödige des articies de critique 
littöraire pour le Journal de Voss. En 1767, connu 
d^jä par la publication de quelques-unes de ses Oeu- 
vres principales, il s'ötablit ä Hambourg oü r6gnait 
alors une vie littöraire assez active. II y fait la con- 
naissance du pasteur Goetze dont il sera question 
plus loin et qui appr6ciait alors beaucoup les m^rites 
de Lessing. Nomm6 en 1770 bibliothöcaire ä Wol- 
fenbüttel, il profite des savants loisirs que lui cr6e 
ce poste, pour publier un certain nombre d'ouvrages 
dont les manuscrits se trouvent sous sa main, entre 
autres le cölöbre traitö de Sprenger de Tours sur la 
sainte cene. II avait meme, parait-il, le dessein d'6- 
crire im livre sur les pers6cutions et les martyres des 
chr6tiens. En 1774, il publia les Fragments d'un in- 
connu (1) dont Tapparition devait faire tant de bruit 
et soulever des tempetes si formidables dans le monde 
th^ologique. 



II 



Cet inconnu 6tait Hermann Samuel Reimarüs 
(1694-1768) (2), professeur et orientaliste c616bre de 
Hambourg. El6ve distingu6 du Johanneum oü son 

(1) Fragmente eines Ungekannten. Zur Geschiebte u. Literatur aus 
den Schätzen der herzoglichen Bibliothek zu Wolfenbüttel. 1774-1778. 

(2) Voyez : Strauss : H. S. Reimarüs u. seine Schutzschrift. Leipz. 
1862, Müenckeberg : H. S Reimarüs u. Edelmann. Hamb. 1867. 
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pfere professait, Reimarus, aprös avoir terminö ses 
ötudes universitaires ä löna et ä Wittemberg, 6tait 
venu se fixer dans sa ville natale et avait r6ussi k 
s'attirer Taffection et restime de ses concitoyens par 
son dövouement au bien public, en mßme temps 
qu'il se faisait appröcier comme savant dans toute 
TAllemagne, ainsi qu*en Hollande et en Angleterre 
oü il avait fait des voyages. Reimarus 6tait un 
grand philologue. Indöpendamment des legons de 
langues orientales qu'ü faisait au gymnase de Ham- 
bourg, il avait institue des cours publics de philoso- 
phie, vers l'^tude de laquelle il se sentait vivement 
attir6 ; il r6unissait aussi ä jour fixe dans sa demeure 
des savants et des n6gociants pour s'entretenir avec 
eux de questions scientifiques et sociales. II s*6tait 
accidentellement occup6 des problömes religieux 
et avait 6tendu au christianisme, qu*il ne connais- 
sait qulmparfaitement , la r^pulsion que lui inspi- 
raient « les prdtres lutli6riens et leurs adh^rents. » 
Son meilleur ouvrage est un traitö sur les prmci- 
pales viritSs de la religion naturelle (1), dans lequel 
il soutient la these aujourd'hui devenue banale que 
la religion ne doit pas seulement etre cherchöe dans 
le catöchisme, mais aussi dans le coeur humain et 
dans la nature. Nous ajouterons encore que son fils, 
Johann Albert Heinrich Reimarus , surnomm6 le 
Franklin de Hambourg, se distingua comme m6de- 

(1) Abhandlungen von den vornehmsten Wahrheiten der natür- 
lichen Religion. Hamb. 1766. 
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ein et comme physicien, introduisit la vaccipe et le 
paratonnerre en Allemägne et publia une s6rie d*6- 
crits sur la religion, la politique et le commerce. Sa 
soeur Elise, dou6e d'un esprit vif et p6n6trant, 6tait 
Tamie et la correspondante assidue de Lessing. C*est 
dans son sein que le grand critique versait les cha- 
grins et Tamertume que lui causerent les lüttes dans 
lesquelles il fut engag^, et eile reu^sissait admira- 
blement ä le consoler et k lui rendre le courage. 

Mais revenons aux Fragments de WolfeiMUel. 
Ils fönt partie d'un ouvrage qui se trouve ä labiblio- 
thfeque de Hambourg sous le titre de : Plaidoyer en 
faveuT des adorateurs rationnels de Dieu (1), et qui 
ne contient pas moins de quatre mille pages in-4". 
Le docteur Klose en publia la partie qui a trait ä 
TAncien Testament dans la Revue de Niedner (2) ; 
mais cet essai ^choua contre Tindifförence du public, 
de Sorte que Touvrage, dont le contenu est du reste 
parfaitement vieilli ddjä, ne sera probablement ja- 
mais publik en entier. C'est une critique complöte de 
tous les livres de la Bible. Reimarus en avait au- 
toris^ la publication, sous de certaines conditions, 
apräs sa mort. Partisan de la philosophie de Wolf, 
il avait perdu la foi dans la r6v61ation, et ses doutes 
s'^taient peu k peu 6tendus ä tout le contenu de la 
Bible; il les exprime d'ailleurs sans aucune espfece 
d*attänuation ou de m^nagements. II a d^crit lui- 

(1) Schutzschrift fUr die vernünftigen Verehrer Gottes. 

(2) Historisch-theologische Zeitschrift von Niedner. 1850. 
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meme, au d^but, comment il est arriv6 k ce rösultat. 
Elev6 dans la foi chrötienne et destinö ä la carriöre 
th^ologique, il n'a pas tardö ä remarquer combien 
la Bible s*exprime d'une maniöre indöterminöe et re- 
lativement r^serv6e sur une foule de points qui, 
dans la doctrine de TEglise, sont formulös en termes 
pr^cis et rigoureux. Si ces formules importent au 
salut, pourquoi Dieu ne les a-t-il pas d^pos^es dans 
la Bible meme? II y a deux dogmes qui, en parti- 
culier, ontfroiss^ Tesprit et la conscience rigide de 
Reimarus : celui de la Trinit6, qui lui paralt consa- 
crer un non-sens manifeste, et celui de r^ternitö des 
peines qui, appliqu^ aux quatre-vingt-dix-neuf cen- 
tiömes du genre humain, condamn^s sans qu'il soit 
de leur faute, lui semble tout simplement mons- 
trueux. pela doctrine, les doutes de Reimarus s*6- 
tendirent ä Thistoire sainte. II renonga dös lors k 
ridöe d*6tudier la th6ologie et, laissant la ces pro- 
blömes insolubles et ingrats, il s'adonna ä d'autres 
6tudes. Mais il ne put pas pers6v6rer ä la longue 
dans cet 6tat d*ind6cision en matiere religieuse; il 
reprit Texamen de ces questions, toujours redouta- 
bles et attrayantes, et il songea ä mettre par öcrit 
le resultat de ses m^ditations : de lä son ouvrage. 
Pourtant il ne veut pas le publier : le temps n'est pas 
encore venu; la gönöration de ses contemporains 
n'est pas möre pour entendre toute la v6rit«^. 

Reimarus s'eleve surtout contre la möthode d'en- 
seigner le christianisme et de l'inculquer aux enfants. * 
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Comment procede-t-on en effet? On commeiice par 
baptiser les enfants < de force » au berceau en leur 
supposant je ne sais quelle foi chrötienne implicite 
et quel d^sir iuconscient du bapteme; puis, avant 
tout 6veil et tout usage propre de la raison, on leur 
inculque une foi aveugle dans la Bible et dans sa 
doctrine, en Tappuyant sur la peur de Tenfer et 
Tesp^rance du ciel ; enfin, lorsque viennent les annöes 
delaröflexion et de Texamen, on les prömunit contre 
Tusage de la raison faible et corrompue, on leur 
demande que, par avance, ils soumettent leur intel- 
ligence & Tautoritö d'une foi qui ne repose que sur 
les pr6jug6s de leur enfance. En vörite, cela ne s'ap- 
pelle-t-il pas 6touffer chez les honunes toute raison 
et toute religion rationnelle ? Reimarus veut que Ton 
enseigne d'abord aux enfants les v^ritös gön^rales 
de la raison, afin qu'ils puissent plus tard se d6cider 
par eux-memes et choisir entre les diverses religions 
Celle k laquelle ils se rattacheront de pr^fSrence. En 
vertu du principe rationnel que ce qui se contredit 
ne peut pas etre vrai, ils concluront que le christia- 
nisme ne repose pas sur une r6v61ation, car les doc- 
trines qu*il renferme se contredisent les unes les 
autres, et les faits sur lesquels il se fonde sont histo- 
riquement impossibles. 

Les sept fragments de Touvrage de Reimarus pu- 
bli^s par Lessing traitent : 1° De la tol6rance des 
d6istes. 2° De Tusage de d6crier la raison en chaire. 
3" De rimpossibilitö d'admettre une r6v61ation 
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unique pour tous les hommes. 4° De rimpossibilite 
d'admettre le passage des Isra^lites par la mer 
Rouge. 5" De Timpossibilite de trouver une religion 
dans TAncien Testament. 6° Des röcits ^vang^liques 
relatifs ä la rösurrection de Christ. 7" Du but de 
J^sus et de ses disciples. Les deux demiers frag- 
ments surtout causörent une profonde Sensation dans 
le monde litteraire. Reimarus relöve avec beaucoup 
d'habiletö les contradictions que prösentent les divers 
röcits contenus dans les Evangiles sur la rösurrection 
de Christ et en conclut que le fait lui-meme, rap- 
port6 si differemment par des tömoins qui, en partie 
du moins, se disent oculaires, ne saurait etre vrai. 
Dans le septiöme fragmeut, Reimarus montre que 
Christ, en se proclamant le Messie, entendait bien 
relever la thöocratie juive et que tout ce qui, dans 
les Evangiles, n'est pas d'accord avec ce plan, a 6t6 
invent^ par les disciples pour pallier la döfaite de 
leur maltre. Christ 6tait loin de vouloir abolir la loi 
iuive ; il ne s est 61ev6 que contre une maniere ext6- 
rieure de la concevoir. Jean-Baptiste 6tait le com- 
plice de J6sus-Christ ; ils se sont soutenus et recom- 
mand^s Tun Tautre d'aprös une Convention seeröte. 
L'execution du plan avait 6t6 fix^e au jour de la 
grande fete juive. Par son entr6e r^volutionnaire k 
Jerusalem, Jösus excita les masses contre leurs 
chefs; il viola la majestö du temple par un acte d*une 
violence inoui'e, mais arrötö par les autoritös legales, 
il trouva la croix au lieu du tröne ; il se repentit en 
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mourant et se d6clara abandonnä de Dieu. Les dis- 
ciples, aprös sa mort, spiritualisörent sa doctrine du 
royaume de Dieu, et expliquöreut dans le möme sens 
la vie et les enseignements de leur maitre. 

Comprend-on qu'en ayant cette opinion de Christ, 
Reimarus ait pu le reprösenter comme le h^ros de la 
raison, et parier avec la plus grande estime des 
apötres? II nentend nuUement sortir de TEglise ; 
ce n'est pas aux rationalistes ä vider la place, c'est 
aux chrötiens ä devenir rationalistes. L'Eglise est 
une 6cole mutuelle destin6e ä former des etres 
rationnels. 



III 



L'impression produite par la publication des Fra^- 
ments fut profonde. Les thöologiens de tous les 
camps s*en 6murent et se mirent en mouvement. 
L'opposition g6n6rale que les idöes de Reimarus ren- 
contrferent prouve que Ton ne voulait pas d'une foi 
rationnelle qui brisait absolument avec TEcriture et 
avec la doctrine ecclösiastique; mais on vit aussi que 
Tancienne thöologie 6tait impuissante & parer le coup 
qui lui 6tait port6. La plupart des voix qui se firent 
entendre, Doederlein, Less, Jerusalem, appartenaient 
au semi-rationalisme. Semler, dans la pröface de sa 
röplique (1), d6crit assez bien Tötat des esprits : 

(1) Beantwortung der Fragmente eines Ungekannten. Halle. 1779. 
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« II se produisit une sorte d'ötonnement, meme chez 
beaucoup d'hommes politiques ; les esprits graves et 
pos6s mauifestörent leur möcontentement, tandis 
que les jeunes savants accueillirent avec empresse- 
ment les railleries dirig^es contre la röv^lation, les 
accentu^rent et les propagörent jusque dans la bour- 
geoisie et dans une classe d'approbateurs k laquelle 
Tauteur n'avait certainement pas song6. Plus d'un 
jeune homme sörieux qui s*6tait vou6 au saint mi- 
nistöre vit ses convictions 6branl6es et se trouva 
d6s lors dans un grand embarras ; plus d'un aussi 
choisit une autre carriöre plutöt que de persister plus 
longtemps dans une incertitude croissante. » II y eut 
beaucoup de lecteurs qui affirmörent que les Frag- 
ments ^taient irr^futables : les thöologiens pouvaient 
bien multiplier leurs röpliques, mais nul ne pouvait 
savoir s'ils ajoutaient foi eux-memes k ce quils ^cri- 
vaient. 

La colöre des th6ologiens se d^chaina tout parti- 
culiörement contre Töditeur de cette malencontreuse 
publication. A la tete des adversaires de Lessing se 
trouvait le premier pasteur de Hambourg, Johann 
Melchiok Gcbtze (1717-1786). Remarquable par sa 
grande Erudition autant que pair son zfele pour la 
defense de Torthodoxie, il avait pris k täche de com- 
battre la nöologie dans la doctrine comme dans les 
moeurs. II s*6tait trouv6 en rapport personnel avec 
Lessing qui partageait sa r^pulsion contre le fade et 
incolore rationalisme des Nicolai et des Basedow. 
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C'est ä tort que Ton a prötendu que rirritation de 
Goetze contre Töditeur des Fragments provenait de 
ce que celui-ci n'aTait pas röpondu ä une: lettre rela- 
tive ä certaines 6ditions de la Bible en bas-allemand 
qui se trouvaient ä la bibliothfeque de Wolfenbüttel. 
Gcetze avait d6jä pr^c^deminent rompu une lance 
avec Lessing au sujet de la question de la mora- 
litö du th^ätre (1). Sa polömique devint plus vive et 
plus incisive, maintenant qu'il crut le christianisme 
lui-möme en pöril. II ne voit en Lessing qu'un pan- 
thöiste, un spinoziste d6guis6 dont les doctrines am*- 
neraient la dissolution du protestantisme. II lui re- 
proche de faire de la pens6e Tinstrument et la mesure 
de la pi6t6 et de regarder comme la partie la plus 
möprisable de la chr6tient^, cette foule de chr6tiens 
qui n*en peuvent mais de ne pas savoir penser. Si 
Ton veut ^liminer le surnaturel de la Bible, il n'en 
resterait pas grand*chose. 

Goetze, toutefois, a le tort de ne pas comprendre qu*ä 
c6t6 de la question de fond que son adversaire n'at- 
taque pas directement, il y a celle de la möthode sur 
laquelle il est trös-fort. II n'oppose aux traits ac6r6s 
de Lessing que des armes us6es et rouillees. Ne fait-il 
pas preuve lui-meme d*incr^ulit6 en s'imaginant 
que le christianisme pouvait courir des dangers par 
ces recherches purement scientifiques ? II est vrai 
que Goetze röpond qu*il ne craint rien pour la reli- 

(1) Theologische Untersuchung der Sittlichkeit der deutschen 
Schaubühne. 1770. 
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gion elle-mßme, mais pour ceux qui la professent; 
qu*il est bien permis d*6mettre modestement des 
doutes, mais qu'il vaut mieux ne pas les porter de- 
vant le peuple, si peu pr6par6 ä les accueillir et si 
prompt k se scandaliser. Lessing le reconnait (1) ; 
mais autres sont les devoirs d un pasteur et autres 
ceux d'un biblioth^caire. Quant ä lui, il n'est pas 
berger, il n'est qu'herboriste. Lessing d6clare ne 
point partager le point de vue de Tauteur des Frag- 
ments^ mais il avoue que plusieurs des objections 
qu'il 61eve contre le christianisme Tont embarrass^. 
Pourquoi ne pas saisir de ce d6bat le public intelli- 
gent? c Le christianisme a-t-il des parties malades 
que Ton ne peut toucher ni exposer au grand air? 
Pourquoi faut-il toujours entendre le reproche si hu- 
miliant qu'il n'est pas permis de dire contre lui tout 
ce que Ton pourrait dire ? II n'y a qu'une th^ologie 
lache qui puisse ne pas dösirer voir ce reproche 
6cart6, qui puisse Tautoriser par sa conduite. Faut-il 
donc toujours que les quelques hommes qui n*ont 
Jamals 6ti chr6tiens, qui ne le deviendront jamais, 
qui sous le nom de chr^tiens ne fönt que trainer 
une vie inintelligente, faut-il que cette partie la 



(1) Nous r^sumons dans les pages qui suivent, le plus souvent en 
uous servant des termes m^mes de Tauteur, les id^es qu'il a ^mises 
dans une s^rie de courts ecrits pol^miques dont les plusimportants 
sont intitul^s : Ueber den Beweis des Geistes u. der Kraft. 1777. 
Das Testament Johann is. 1777. Eine Duplik. 1778. Eine Parabel. 1778. 
Axiomata. 1778. Anii-Goetze. 1778. Nöthige Antwort auf eine sehr 
unnöthige Frage. 1778. 
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plus möprisable des chr^tiens soit pouss6e devant le 
trou par lequel la meilleure partie veut marcher 
vers la lumifere? > Et puis, qui sait, la Solution de 
ces questions montrera peut-etre Topportunitö, la 
n6cessit6 d'une r6forme dans la möthode de d6- 
fendre et de dömontrer le christianisme. La Refor- 
mation du seiziäme sifecle, dans sa lutte avec la tra- 
dition catholique, avait restaurö le principe matöriel 
du christianisme, la justification par la foi. Le dix- 
huitiöme siöcle, dans sa r^action contre la tradition 
protestante fauss6e, devait examiner la source, la 
norme, les preuves de la foi et du dogme, ce qu'on 
peut appeler le principe formel du christianisme. 
Ce fut Ik la tnission theologique de Lessing. II n*est 
pas, nous dit-il dans son langage incisif, il n*est pas 
occup6 dans Tintörieur du temple, mais aux abords ; 
il ne veut que balayer la poussifere du seuil oü les 
pretres Tont laiss6e. Et il est fier de cette humble be- 
sogne, car il sait ä la gloire de qui il Tentreprend. II 
n'entend pas etre d6cri6 comme voulant moins le 
bien de TEglise que ses adversaires. C'est ä Luther 
le premier qu'il voudrait en appeler, k Luther que 
personne ne m^connait autant que ceux-lä meme 
qui se disent ses disciples sans etre ses imitateurs. 
« II nous a d61ivr6s du joug de la tradition. Qui 
nous d61ivrera du joug plus insupportable encore 
de la lettre ? » 

Vous ne pouvez pas 6carter le doute, crie Lessing 
aux gardiens trop 2616s de la foi chretienne. II est 
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un 616ment nöcessaire k tout progrfes. Sans lui, point 
d*id6al pos6 par rhomme comme but de ses efforts. 
Le doute dötröne le dogme intolerant. La vraie tol^- 
rance döcoule de la conviction que les opinions ne 
constituent pas la valeur de Thomme, que le r^sultat 
de la recherche peut etre erron^, pourvu qu'elle- 
meme ait 6t6 loyale. La vie est lä pour corriger, pour 
montrer des chemins meilleurs. « Suivre la vraie voie 
est souvent Toeuvre du hasard, etre en souci d'elle 
constitue seul un m^rite. » Le procöd^ par lequel 
Tesprit, aiguillonnä par le doute, s^pare les divers 
Clements d'un objet pour en d^couvrir la vraie nature, 
c'est la critique. On peut dire que lä est Tint^röt ca- 
pital de la luttede notre auteur avec Goetze.D^fendre 
les droits du doute dans Tint^retde la v6rit6, aflSrmer 
önergiquement et mettre dans son vrai jour la haute 
importance du point de vue critique, voilä toute 
Toeuvre de Lessing. II a montr^ que c'est bien ä tort 
que Ton reproche ä la critique d'ötre negative seu- 
lement. Elle pose un principe; eile est Texpression 
d'une v6rit6 dfrjä reconnue, mais qui cherche en- 
core sa formule. Elle envisage son objet sous un 
point de vue qui n'a pas encore paru, mais qui dor6- 
navant porte en lui assez de puissance pour se pro- 
duire. Tandis que pour les esprits syst6matiques, 
les 616ments de la v6rit6 existent d6jä, et qu'il ne 
s'agit que de les r^unir et de les coordonner, pour 
les esprits critiques tout est a trouver encore; ils ne 
peuvent achever Tödifice, car les mat^riaux indis- 
I. 6 
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pensables ä la construction ne sont pas li. Aux uns 
la täche de clorer le pass6, aux autres la mission de 
pröparer Taveiiir. 

Voir par ses propres yeux, ne rien döfigurer, ne 
rien pallier, laisser naturellement döcouler les con- 
söquences d'un principe, ne pas arröter, ne pas 
diriger leur cours , dire la v6rit6 k tout prix : tel est 
le devoir que Lessing s'est impos6. II pense qu'il y 
a des circonstances oü il Importe de sacrifier les 
froissements qu*iprouveront quelques individus au 
bien de Thumanite, d'autant plus que ces frois- 
sements eux-mömes peuvent etre salutaires. II aban- 
donne au temps les effets que peut avoir une con- 
viction franchement exprim^e et si, en remuant la 
fange, il a jet6, sans le savoir, des grains d'or, les 
grains d'or de Dieu ne se perdent jamais. II compare 
la critique ä la temp§te qui ne peut purifier Tair 
sans renverser quelques chaumiferes. L'accusation 
d'etre une pierre d'achoppement et de scandale, il 
la pr6voit et la pr6vient. Lessing nous dit qull ne 
peut penser avec fruit sans prendre la plume ; si ses 
pens6es le satisfont, il döchire le papier sur lequel il 
les a jet6es, sinon il les publie. La publicit^ est pour 
lui un besoin moral ; Tembarras et Tattente d'une 
r6ponse le tourmentent : il y va de la paix de son 
äme. 

Lessin^ne veut pas d^truire avec Intention, mais 
il ne peut se remuer sans d6truire : plutöt le mou- 
vement et la mort aue Timmobilitö ! La lutte est son 
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pain quotidien. Ses Berits polimiques sont petillants 
d'esprit, 6tincelants, incisifs. La forme qu'il pr^före, 
c'est le dialogue ; son style est rempli de th^ses et 
d'antithfeses, de prosopop6es, d'allögories ; il affec- 
tionne les aphorismes. Lessing confesse que les fruits 
qu'il a recueillis de sa pol6mique ont 6t6 bien plus 
amers qu'un homme de sa trempe n'eüt pu ni voulu 
le prövoir ; mais les ennuis ne lui sont venus que du 
dehors et non de sa conscience. II regrette pourtant 
d'avoir 6t6 parfois trop loin, d'avoir abus6 de rarme 
de rironie, de son style mordant qu'il compare ä une 
6p6e ä deux tranchants ; il se plaint de son irasci- 
bilitö, h^ritage de son bon et pieux pere. 



IV 



Les doutes 61ev6s par Reimarus portaient tous sur 
la Bible, base sur laquelle les protestants 6difient le 
christianisme. Ces doutes, en grande partie, parais- 
saient fond^s k Lessing quant ä la Bible ; mais 
r^taient-ils ägalement quant au cbristianisme lui- 
m6me ? Lessing est donc conduit ä proc^der ä un 
examen historique de la Bible, de son origine, de son 
contenu, de ses rapports avec le christianisme et la 
religion en g6n6ral. Or, la Bible renferme une s6rie 
de faits et d'idöes qui ne peuvent servir ä Texplication 
ou ä la dämonstration d'aucun sentiment religieux. 
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L'Ecriture sainte contenant des ^löments ötrangers 
ä, la relif^ion, on peut attaquer Tune sans du meme 
coup mettre en pöril Tautre. Le. christianisme 
d'ailleurs existait avant que les auteurs sacr^s eussent 
songö k le consigner par 6crit, accid^ntellement et 
pour d'autres que nous, avant que les P6res eussent 
jug6 n^cessaire de röunir ces Berits et de les 6riger 
en rtgle de lafoi. II en rösulte que « le christianisme 
n'est pas vrai parce qu'il est dans la Bible , mais 
il est dans la Bible parce qu'il est vrai. » C'est par 
sa v6rit6 intörieure qu*il doit se faire accepter ; s'il 
ne la possöde pas, toute autre considöration s*eflFor- 
cerait en vain de la lui donner. Le dogme de Tautorit^ 
de TEcriture est ötr^nger ä la sphöre religieuse ; ce 
n'est meme pas (quant au Nouveau Testament du 
moins) un dogme de TEglise primitive. 

L'inspiration du Saint-Esprit, revendiquöe ä tort 
pour tout le contenu de la Bible, doit 6tre r(5serv6e 
h sa partie religieuse. Lessing sait bien qu'en con- 
sid6rant les 6vang61istes comme des ^crivains pure- 
ment humains, il froisse bien des pr6jug6s ; mais il 
sait aussi qu'il öcarte ainsi une foule d*objections 
que les adversaires du christianisme puisent dans les 
contradictions que pr^sentent les röcits 6vang61iques. 
Ces contradictions ne proviennent pas des t^moins, 
mais des historiens. ßien de plus facile k se repr6- 
senter. Des divergences dans les röcits deviennent 
des contradictions quand ces r6cits ont pass6 par plu- 
sieurs bouches. « Dire qu'il a plu au Saint-Esprit de 
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laisser glisser des contradictions apparentes dans les 
r^cits 6vang61iques pour 6yiter le soupgon d'un ac- 
cord pr6m6dit6 , c'est faire soupQonner ce que Ton 
voudrait öcarter. Le Saint-Esprit ne pouvait faire ce 
qui aurait pu tout aussi bien etre Toeuvre de la trom- 
perie la plus raffin^e. » Le Saint-Esprit ne suppige 
pas au travail de Tintelligence humaine. Ce que les 
öcrivains sacrös ne savaient pas avant d'^crire, ils ne 
Tont pas appris pendant qu*ils öcrivaient. Quant aux 
passages bibliques sur lesquels on veut baser le 
dogme de Tinspiration, ils ne prouvent rien ; lors 
meme que leur sens serait parfaitement clair, il nous 
faudrait oublier Föternel cercle vicieux, en vertu 
duquel Tinfaillibilitö d'un livre est d6montr6e par un 
passage de ce livre, et rinfaillibilitö du passage par 
Celle du livre entier. 

Le plus grand vice du dogme ecclösiastique de 
rinspiration , c'est d'etre forc6ment subordonn6 ä 
celui du canon. Or, Lessing n'a pas de peine h 
montrer, par Thistoire du canon, que les collections 
des livres sacr^s se sont formöes sans plan arretö ä 
Tavance, que les opinions sur certains de ces livres 
ont fort vari6 dans la primitive Eglise, que ces 
recueils ont 6t6 beaucoup moins r6pandus qu*on ne 
le pense, qu'ils ne peuvent donc point avoir 6t6 la 
source de la foi des clir6tiens,que Ton n'en ad'ailleurs 
fait aucun usage dogmatique (t6moin le concile de 
Nicöe), que peu ä peu seulement Tinfaillibilitö 
attribuöe par les rabbins k leurs livres sacrös passa 
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aussi aux Berits apostoliques. Mais de mSme que les 
Juifs avaient döjä affaibli la canonicite de leurs 
6crits par les interpr^tations diverses qu*un meme 
passage leur semblait pouvoir comporter, de meme 
les chrötiens, par leur ex6gfese souvent arbitraire, 
laissörent une large place au sentiment individuel 
au sein de Tautorit^ scripturaire. D6s que Tinterprö- 
tation est libre, le canon biblique se trouve min6. 
C'est ce que comprit fort bien TEglise catholique ; 
aussi enleva-t-elle la Bible au peuple. A vrai dire, 
le protestantisme s*est le premier occupö ä d^finir 
dogmatiquement la notion du canon. La Reformation 
qui avait röussi, moins parce qu*elle commenca ä 
mieux se servir de TEcriture que parce qu*elle 
rompit avec la tradition, avait, sans le savoir, 
canonis^ une partie de cette tradition, celle qui sert 
de base et de norme ä TEcriture. La thöologie du 
dix-septi6me siöcle se vit obligee de poser des 
barriferes et de tracer des rögles herm^neutiques 
d'aprös lesquelles le contenu du code sacr6 devait 
etre interpr6t6. La pesanteur de ce joug de la lettre 
amena la röaction du siöcle suivant. 

Lessing avait bien vite d(5couvert que la source 
d'oü döcoulaient la canonicit6 des livres sacrös, leur 
autorite apostolique ainsi que les rfegles de Tinter- 
pr6tation scripturaire, n'6tait autre que la tradition. 
Toute Tantiquitö chrötienne lui mo^trait que le pro- 
testantisme avait rejet6 ou avait conserv6 beaucoup 
trop sous le nom de tradition, en lui enlevant d'ail- 
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leurs toute autorite pour Taccuinuler et la concentrer 
tout entiere sur TEcriture. Lessing ne voudrait pas les 
voir söparöes, mais la tradition par excellence, son 
r6suin6 divin, c*est pour lui la rögle de la foi des 
trois Premiers siöcles , le symbole apostolique 
(formule agrandie du baptßme) auquel il n'est pasloin 
d accorder Tinspiration refus6e ä TEcriture ; il essaye 
de ramener ce symbole ä J6sus-Chxist lui-m6me, et 
le considfere comme la pierre sur laquelle TEglise 
a 6t6 bätie. II cite avec quelque autorite en faveurde 
son hypothöse les t6moignages d'Irönöe, de Ter- 
tuUien et d'autres Pöres ; il ötablit que cette con- 
fession de foi de la primitive Eglise ne pouvait 
s'appeler autrement que la tradition, parce qu'elle 
n'6tait pas 6crite , mais • apprise et transmise par 
coeur, qu'elle n'ötait pas tir6e de la Bible, vu que sans 
cela eile eüt 6t6 plus compl6te et plus pröcise, mais 
que c'est eile au contraire qui a servi de norme, et 
quant au choix des livres du canon et quant k leur 
interpr^tation. 

II ne faudrait pas attacher une importance exa- 
g6r6e ä cette hypothöse de Lessing, trouv^e pour 
ainsi dire au courant de la plume et qui lui servait 
d'arrae contre la thöorie protestante de TEcriture. 
Ceux qui ont voulu y voir une tendance vers le ca- 
tholicismene comprennentrien k sa polömique. En 
r6alit6, Lessing ne croit pas que Tautoritö du cbris- 
tianisme repose sur un document 6crit. « Les livres, 
se demande-t-il, sont-ils donc la seule voie pour 
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^clairer les hommes et pour les rendre meilleurs? 
Supposez que les livres du Nouveau Testament n'eus- 
sent pas 6t6' 6crits ou se fussent perdus, s'ensui- 
vrait-il qu'il n'y aurait plus de trace aujourd'hui de 
ce que Christ a fait ou enseigne? Tout ce qui se 
passe sur la terre laisserait des traces eternelles, et 
Christ n'en aurait pas laissö, lors meme que son 
Evangile n'eüt ^t6 que prechö? Ses paroles eussent 
du se transformer d'abord en lettres mortes pour de- 
yenir des paroles de vie? La tradition orale n'est- 
elle donc rien? Et si eile est soumise ä mille causes 
d'altöration volontaires ou involontaires, les livres 
ne le sont-ils pas aussi, eux qui en definitive ont 
6galement leur source dans la tradition ? » 

La question de la tradition revient ä celle du t6- 
moignage. Tous les arguments historiques, tels que 
les proph6ties et les miracles, que Ton a fait valoir 
en faveur du christianisme, c'est ä la critique qu'il 
appartient d'en examiner et d'en determiner la va- 
leur. Les arguments historiques ont pour but de 
fortement recommander la v6rit6 d*une proposition 
ou la personne de celui qui Tenseigne ; le t^moi- 
gnage est nöcessaire aussi longtemps que la raison 
ne döcouvre et n'embrasse pas avec toute la certi- 
tude d6sirable cette v6rit6 elle-meme. On peut dou- 
ter des preuves sans douter de la verite qu'il s'agi- 
rait de prouver. « Pourquoi me forcer ä n'admettre 
certaines v6rit6s, que je tienspour vraies directement, 
par elles-memes, que parce que certains faits qui y 
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ötaient li6s une fois doivent 6tre tenus poiir vrais? i 
Pourquoi appuyer la v6rit6 sur des faits d'histoire, 
comme si eile avait besoin d'une preuve sur^roga- 
toire ? Ne voit-on pas que la v6rit6 historique man- 
que du caractöre d*imm6diatet6 qui fait la force de 
la preuve interne^ Autre est la force probante des 
prophöties de raccomplissement desquelles j'ai 6te 
moi-meme tömoin et autre celle des prophöties dont 
je ne sais que par la tradition que d'autres en ont vu 
Vaccomplissement. Autre est la puissance demonstra- 
tive des miracles que j*ai vus et examin6s de mes 
propres yeux et autre celle des miracles dont je 
ne sais que par la tradition que d'autres les ont vus 
s'accomplir. Les miracles de cette dernifere cat6gorie 
agissent par un intermödiaire qui leur enleve la 
partie essentielle de leur force; car personne ne peut 
noüs d^fendre de soupgonner que les t^moins ont 
vu et expliqu^ les 6v6nements de leur öpoque dans 
un autre jour que nous, sous d'autres impressions et 
avec despr6jug6s que nepartageons plus. Lespreuves 
de t6moignage ötaient T^chafaudage et non l'edi- 
fice lui-meme; on abat T^chafaudage lorsque l'^di- 
fice est achev6. « Rien ne peut plus d^sormais d6ter- 
miner la foi ä la v6rit6 chr6tienne que cette v6rite 
elle-meme. II est vrai qu'elle etait si neuve, si 
Strange quand eile est apparue pour la premiere 
fois qu*il n'a fallu rien moins que la propli6tie, le 
miracle et la theopneustie pour attirer sur eile Tat- 
tention dela foule. Les fruits, depuis lors, ontpercö 
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Tenveloppe traditionnelle ; nous les voyons möris 
sous nos yeux ; et il nous serait. d^fendu de nous en 
rassasier, parce que nous relöguons k Tarriöre-plan 
la pieuse lögende qui raconte leur origine ! Qu'im- 
porte que la lögende soit vraie ou fausse, les fruits 
sont excellents. > Et quel privilöge n*avons-nous 
pas sur les apötres, sur les övangölistes , sur 
toute la primitive Eglise ! Ils n'avaient que Tes- 
quisse, Töbauche sur laquelle, cönfiants dans la pa- 
role du Maitre, ils ont entrepris d'ölever un ödifice 
immense. Cet ödifice est devant nous dans toute sa 
beautö; sa duröe nous röpond de la soliditö de son 
fondement : nous en sommes mieux assurös que 
ceux qui Tont posö. 



Mais que devient Tidöe de la rövölation qui est 
liöe d'une maniere si intime k celle duchristianisme? 
Lessing ne s*est jamais trös-nettemerit exprimö sur 
ce point. Dans un opuscule remarquable, publiö 
sous la forme d'aphorismes vers la fin de sa vie (1), 
il ramöne Tidöe de la rövölation ä celle de Töduca- 
tion. L'öducation est la rövelation qui se fait au 
preßt de rindividu. La rövölation est Töducation qui 

(1) Die göttliche Erziehung des Menschengeschlechts. 1780. 
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se fait au profit du genre humain. L'une et Tautre 
ne donnent k rhomme que ce qu'il aurait pu tirer 
de lui-meme; mais plus facilement, plus prompte- 
ment, plus sürement. Comme r^ducation, la r6v61a- 
tion s'adapte aux aptitudes et aux besoins de chaque 
öpoque; eile est essentiellement progressive. Ainsi 
que le livre 616mentaire que Ton met entre les mains 
des enfants, eile peut bien passer sous silence tel ou 
tel point essentiel, comme ötant encore au-dessus de 
la capacitö de ceux auxquels eile s'adresse, pourvu 
qu'elle ne contienne rien qui embarrasse la voie qui 
mene vers les points r6serv6s. Sa perfection consiste 
dans un heureux choix d'exercices pr61imiuaires, 
d'allusions qui excitent la curiositö. Elle revet du 
volle 6clatant et transparent de rall6gorie les v6rit6s 
abstraites; eile les accompagne d'exemples frap- 
pants ; le style est tantöt simple et nai'f, tantöt po6- 
tique et emphatique, rempli de tautologies qui exer- 
cent la perspicacit6. De meme qu'il est n6cessaire 
que Tenfant considfere son livre 616mentaire comme 
le dernier terme de la science, afin que l'impatience 
de vouloir terminer ne l'entraine pas a des recher- 
ches pour lesquelles il n'a pas encore pos6 de fonde- 
ment, de möme chaque peuple dut tenir sa r6v61ation 
pour le dernier terme de ses connaissances. Mais le 
livre et la r6v61ation ne sont que pour un certain äge. 
II serait dangereux de s*y arreter trop longtemps; 
car pour les rendre profitables encore, il faudrait y 
chercher trop d'allusions, döpouiller trop minutieuse- 
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ment Tallögorie, presser le sens des mots. Cela rend 
Tesprit petit, möticuleux, subtil, avide de mystere, 
superstitieux et plein de m6pris pour tout ce qui est 
facile et saisissable. Qui ne songe k l'exögese rab- 
biniquede certains docteurs juifs etchrötiens? Mais 
rhistoire ne nous montre pas seulement une sörie de 
r6v61ations successives ; elles sont contemporaines les 
religions qui se disent r6v616es, quoiqu'elles s'en 
contestent r^ciproquement le titre et qu* elles s*accu- 
sent de mensonge et de fraude. Cette idee, Lessing 
Ta developp6e dans son drame : Nathan le sage et 
dans la parabole Orientale des trois bagues qui en fait 
le fond. Toute r6v61ation a pour fondement une tra- 
dition nationale acceptöe comme vraie par le peuple. 
On ne rövoque pas facilement en doute Torigine et 
rhistoire de sa propre religion, de cette religion qui, 
depuis notre enfanee, nous a donn6 tant de preuves 
de sollicitude et qui ne nous a jamais trompös que 
lorsque Terreur nous 6tait salutaire. 

Le but de toutes les rev61ations 6tant le meme, 
elles doivent pouvoir se r^sumer en une formule 
commune. Voici comment la religion dite ration- 
nelle d^finit ce but : connaitre et aimer Dieu, nous 
en former Tidöe la plus digne et y conformer nos ac- 
tions et nos pens6es. Mais la religion rationnelle ne 
peut prötendre ä la coUectivitö; essentiellement sub- 
jective et individuelle, eile ne peut fonder d'Eglise. 
Les religions r6v6l6es ou positives seules le peuvent, 
car elles reposent sur de mutuelles concessions et 
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sur des Conventions anciennes döjä. Du moment oü 
la n6cessit6 d*un culte commun fiit reconnue, on 
dut s'unir sur certains dogmes et sur certaines pra- 
tiques, et leur donner la meme importance que les 
v6rit6s recojinues par les esprits les plus avancös 
avaient par elles-memes. Malheureusement ces ad- 
ditions conventionnelles, au Heu de subsister paisi- 
blement ä c6t6 des 616ments essentiels, ont partout 
cherche ä les affaiblir et ä les amoindrir. La meilleure 
religion r6v616e est celle qui contient le moins d'ad- 
ditions conventionnelles aux v6rit6s qu'elle veut com- 
muniquer et qui restreint le moins les effets bienfai- 
sants qu'elles doivent produire. 

Lessing passe en revue les diverses p6riodes de la 
r6v61ation et les compare aux divers äges de la vie 
humaine. Le christianisme 6tant la forme de la r6v6- 
lation cliez les peuples occidentaux ä Tage moyen du 
d^veloppement du genre humain, est appel6 ä durer 
aussi longtemps qu*il y aura des hommes qui ont 
besoin d'un mediateur entre eux et la Divinitö. Les- 
sing distingue dans le christianisme entre la religion 
de Christ, celle que Clirist comme homme a prati- 
qu6e et que ceux qui entrent en communion avec lui 
doivent pratiquer ä leur tour, et entre la religion 
chrötienne qui, pour produire dans Thomme cette 
communion de vie, a cru devoir se fonder sur un 
certain enseignement dogmatique concernant Christ 
et son Oeuvre, combine avec de certaines pratiques et 
empruntö au milieu sur lequel il 6tait destin6 ä agir. 
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Mais il est amv6 ce qui arrive g6n6ralement, que 
rhomme s est plus attachä ä ce qui est accessoire 
qu'ä ce qui est essentiel, et que la religion chrätienne 
a trouvö plus de difenseurs que la religion de Christ 
n'a trouv6 d'imitateurs. 

L'humanitö, en poursuivant le progrös de son d6- 
veloppement, travaille, sans le savoir et sans le vou- 
loir, k une oeuvre de transformation ; eile tend k 
passer de la religion räv^l^e k la religion rationnelle 
qui'se trouve renfermöe en eile. Les v6rit6s sont les 
memes, mais la forme qu'elles revetent, les argu* 
ments sur lesquels elles s'appuient, diffferent. La pre- 
miöre procfede par voie d'autorit6 vis-ä-vis de la rai- 
son, qui n'est pas encore capable de trouver et 
d'appuyer la v6rit6 par des arguments tirös d'elle- 
meme. Mais bientöt la raison examine les arguments 
fournis par le tömoignage traditionnel ; eile cherche 
ä se rendre compte par elle-meme de la v6rit6, et 
Tautorit^ alors, d'extörieure et d'6trangöre, devient 
int^rieure et fond^e dans notre nature meme. 
L'homme, un jour, fera de bon gv6 et par libre choix, 
ce que jadis il 6tait si heureux, si joyeux d'etre 
Obligo de faire. Ou bien dira-t-on que Thomme ne 
doit jamais arriver k aimer le bien pour lui-meme? 
Non, r^ducation a son but qu'elle atteindra infailli- 
blement ; les perspectives s^duisantes qu*on ouvre ä 
l'enfant, les menaces qu'on suspend au-dessus de sa 
tete, les mystöres par lesquels on excite sa curiositi, 
ne sont que les moyens destin6s ä Tölever k la sta- 
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ture parfaite de rhomme qui, lors mSme que ces 
perspectives ou ces mystöres s'^vanouissent^ se sent 
encore capable d'aimer et de vouloir le bien. 



VI 



Elever rhomme au point oü le bien, embrassä par 
sa conviction propre et son libre choix, sans consi- 
döration aucune de perspectives 6trang6res, soit prä- 
sentes, soit futures, se präsente ä lui comme sa 
sainte Obligation : tel est Tesprit de la morale nou- 
velle qui marquera ce qu'avec certains mystiques du 
moyen äge Lessing se plait h appeler la p6riode de 
TEvangile 6ternel. L'homme arriv6 ä la conscience 
de Timage de Dieu grav6e en lui öprouve le besoin 
d'agir en sa conformitä, de se poser des lois saintes 
d^couvertes au fond meme de sa nature. Le mo- 
bile le plus puissant n'est-il pas celui d'agir suivant 
notre perfection individuelle? L'amour des hommes 
est le plus beau privil6ge de cette perfection ; il est 
en meme temps le plus doux fruit du christianisme. 
Lessing le trouve rösumö dans cette phrase du Tes- 
tament de Saint Jean conservä par saint J^röme : 
€ Mes petits enfants, aimez-vous les uns les autres. » 
L'amour laisse deviner aux ämes qu'il rapproche de 
lui le foyer rayonnant des actes qu'il produit ; il les 
leur montre pour autantqu'ilspeuvent se montrer ; ces 
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ämes y prennent goüt et s'appliquent ä produire des 
actes semblables. Mais les meilleures oeuvres de celui 
qui aime demeurent son secret; elles sont si nom- 
breuses, si 6tendues, qu'il peut se passer des siöcles 
avant qu'on puisse dire : Voilä ce qu'il a fait. Et pour- 
tant il a coop6r6 ä tout le bien qui s'est accompli ou 
qui s'accomplira eiicore dans le monde; il cherche 
d'ailleurs moins ä faire de bonnes oeuvres qu*ä rendre 
les bonnes oeuvres inutiles. L'amour seul peut et sait 
trouver des ressources, des expidients inattendus et 
infiniment d^licats, alors que le raisonnement 61a- 
bore de pauvres et mesquines thöories d'accom- 
modation ; il travaille ä gu6rir les plaies de la so- 
ci6t6, Sans les faire remarquer ä ceux auxquels 
elles ne causent encore aucune Sensation doulou- 
reuse. II ne veut pas ravir ä ceux qui tiennent aux 
pieuses legendes et qui ne sont pas encore capables 
de gofiter toute la saveur du fruit qu'elles renfer- 
ment, lajouissa^ce qulls en auront un jour. « L*6co- 
lier qui sait d6jä d^chiffrer les traits de feu du livre 
de rhistoire ne doit pas s'impatienter si ses condis- 
ciples sont moins avancös ou moins habiles que lui. 
Et toi, qui frömis d'impatience, arrivö k la derni^re 
page du livre 616mentaire, garde-toi bien de laisser 
apercevoir ce que tu commences h pressentir. Jusqu'ä 
ce que tes condisciples plus faibles t'aient rejoint, 
retoume plutöt toi-meme au livre et examine si tu 
n*y as point laiss6 quelques vörit^s möconnues ou 
n^gligöes. » 
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De möme que, sorti de tuteile, Tenfant devenu 
homme, se fait lui-meme son plan de vie, dressö avec 
les Souvenirs et les principes puis6s k la maison pa- 
temelle, de m^me le genre humain, dans son äge 
viril, nourri du lait de la parole de Dieu et 61ev6 k 
r^cole des röv^lations historiques, comprend et em- 
brasse la voie qui s'ouvre devant lui. Lessing sait les 
^cueils qui attendent sur cette voie Tindividu comme 
Tespöce. Malheur au genre humain, si une seule 
äme se perd ! Toutes devraient prendre k cette perte 
la part la plus amfere, parce que chacune aurait pu 
encourir le mßme sort, parce que chacune peut y 
avoir contribuö, attendu que rien, dans ce monde, 
n*est isolö, rien n'est sans suites, sans suites 6ter- 
nelles. Mais ni ces obstacles, ni ces retards, ni Tin- 
certitude ou Tobscuritö de Tavenir ne doivent affai- 
blir notre courage. La science des choses futures est 
inutile; eile n'aurait dautre r^sultat que de nous 
faire nögliger nos devoirs prösents. II faut savoir at- 
tendre la vie future comme on attend le lendemain^ 
L'homme, tranquille en face de la mort, prouve qu'il 
a la conviction qu'elle ne Tenlöverait pas s'il n'avait 
pas aclievö de remplir sa täche. Et lors m^me qu'ä ses 
yeux ou k ceux des autres cette täche ne semblerait 
pas remplie encore, qu*en pouvons-nous savoir? Ne 
recueillera-Ml aucun fruit de cette vie parce que ce 
qu'il a reconnu comme bien ne se r6alise pas de son 
vivant en lui et autour de lui? Aura-t-il travaillö en 
vain? Le progrfes de Thumanitö, dans le bien ou dans 
I. 7 
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le mal ne le touchera-t-il point? Cessera-t-il, aprös 
sa mort, de participer aux destinäes de rhumanitä, 
avec lesquelles les siennes sont si ätroitement liSes ? 
N'exercera-t-il plus d'influence, n'en subira-t-il plus 
aucune? Reviendra-t-il eneore? Eh quoi, si la voie 
sur laquelle le genre humain parvient ä la perfec- 
tion doit d'abord etre parcourue par chaque homme 
isolöment, n'y a-t-il pas impossibilitö k le faire dans 
le cours d'une seule vie? Pourquoi ne reviendrait-il 
pas aussi souveut qull est capable de recevoir de 
nouvelles leQons? Ou bien serait-ce parce qu'il a ou- 
bli6 qu'il avait döjä 6t6 li? II est heureux qu'il Tou- 
blie ; le souvenir de sa pr6sence ant^rieure lui ferait 
faire un mauvais emploi de sa präsence actuelle. 

On le voit, Lessing aime k s'arr6ter k Tidöe de la 
m6tempsycose. La conscience de n'avoir rienä perdre, 
d'etre en possession de r^temitö explique sa rösigna- 
tion sereine : il ne demande qu'ä apprendre k se ser- 
vir du temps qui, tel qu'il nous est donnö, est tou- 
jours le meilleur. Cette conscience d^truit aussi 
l'aspiration anxieuse vers un but qu'on a devant les 
yeux et que pourt^nt rhumanit^ contemporaine ne 
doit pas atteindre, parce qu'elle n'est pas müre pour 
lui. Elle forme le pont, ce pont si nöcessaire et si 
souvent d^daign^, entre la th^orie et la pratique, 
entre la science et la vie, entre le präsent et Tavenir. 
Lessing a senti l'ablme, il a jet6 le pont; joyeux, il 
a saluä un nouvel äge du monde ; mais, plein d*a- 
mour, il tend la main k ceux qui sont eneore derri^re 
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lui. II attend avec calme le lever du soleil et laisse 
brüler les chandelles aussi longtemps qu'elles le 
veulent et qu'elles le peuvent. II sait que Thumanitö 
poupsuit sa marche imperceptible; mais cette imper- 
ceptibilitö ne doit pas faire douter d'elle. Lessing ne 
veut pas d6sesp6rer, lors möme que dans sa marche 
eUe semble retrograder. II n'est pas vrai que le che- 
min le plus court soit toujours le chemin droit. L'hu- 
manite a sur son chemin ^temel tant d'individus k 
prendre avec eile, ä faire tant de pas de cöt6 ! Mais, 
malgrö cette marche lente et ces pas en arriöre, mal- 
gr6 ces arröts forc6s, le temps de TEvangile 6temel 
viendra : ayons seulement la patience de Tattendre ! 



VII 



Que Ton ne demande pas, apr^s cela, ä Lessing un 
systfeme de th^ologie ou de philosophie. L'absence 
mdme de systfeme donne une empreinte originale & 
son g6nie. Sa philosophie est Celle du mouvement : 
il laisse ä dessein une large place ä Tavenir qui 
peut facilement se rattacher ä lui et d6velopper ses 
id6es Sans avoir, au pr^alable, ä d^blayer des ruines. 
Lessing ne pense pas que le temps soit venu de lier 
les gerbes ; son regard aime k voir jaunir la moisson 
de tous c6t6s, et un pressentiment qui le rempht de 
joie lui dit qu'elle sera belle. II sait appr6cier 
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ägalement tous les systömes et montrer par quel 
cötä chacun d'eux a saisi la värit6. De Ik aussi ce 
respect touchant avec lequel Lessing s'incline, sans 
efifort et sans condescendance, vers chaque indivi- 
dualitä, lui reconnaissant son droit d'existence, sa 
place dans Tensemble ; de lä Tascendant presque ir- 
r6sistible de sa force d'attraction et de persuasion.Ce 
qui constitue le fond de la nature de Lessing, c'est 
le besoin de v6rit6 : il en a soif et faim ; il s'empare 
de tout ce qui ressemble ä un aliment pour satisfaire 
ce besoin. Jusqu'ä quelle profondeur a-t-il puisö ä la 
source de la v6rit6 ? C'est ce dont ne peut juger que 
Celui dont il attend la permission pour puiser plus 

• 

profondöment encore. Mais il sent bien que sa soif 
n'est pas apaisäe. Si Tinstinct de sa nature Tapoussö 
h la recherche de la v6rit6, Texp^rience lui a dit que 
jamais il ne doit esp6rer trouver la v6rit6 entiferq, 
Celle qui pennet k rhomme de se reposer. Ce repos, 
il ne le d^sire pas, il le redoute, N'a-t-il pas appris 
que ce qui constitue la valeur morale de Thomme, 
ce n'est pas la v6rit6 qu'il possöde ou croit possöder, 
mais bien les eflPbrts sincöres qu'il fait pour y 
arriver ? Ce n'est point la possession, c'est Tinces- 
sante recherche de la vöritö qui augmente les Forces 
de rhomme et qui constitue ce qu'on peut appeler sa 
perfection grandissante. La possession rend sür, 
paresseux, orgueilleux. Lessing lui pröföre le besoin 
toujours renaissant que Dieu a mis en nous. La vöritö 
absolue n'est que pour Dieu seul ; Thomme doit se 
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contenter d'y aspirer. Le talent qu'envie Lessing et 
qu'il possfede k un haut degr6, le talent qui n'en 
exclut aucun autre et qni peut möme faire n^gliger 
ceux que Ton a, c'est de savoir k tout moment puiser 
la sagesse dans Texpörience : le talent de la perspi- 
cacitö philosophique, de cette clartö de Tesprit qui 
illumine chaque Impression regue, et poursuit la 
vöritö jusque dans ses demiers recoius, ne se d^- 
courageant point alors que souvent eile lui öehappe 
et ne d6sesp6rant pas d'elle, parce qu'elle s*est 
perdue dans des sentiers oü il ne pouvait plus la 
suivre. Beaucoup penser, au risque de souvent mal 
penser, est un chemin plus sür pour bien penser que 
de ne pas penser du tout. Un caractfere de la trempe 
de Lessing ne demande pas pourquoi et sur quoi 
penser ; la pens6e porte en elle-meme son but. Lors 
meme qu'on n'en verrait ni Tutilitö ni Tapplication 
imm6diates, ni ses rapports avec Tabsolue v6rit6, il 
sait que souvent les perspectives s'ouvrent du cöt6 
ou Ton s y attendait le moins, et que c*est en 
tätonnant qu'il feut deviner les liens cachös. Quel 
que soit Tobjet sur lequel Tesprit de Lessing s'est 
dirigö, il s'y abandonne avec tant d'amour, il se 
Tassimile si bien, qu'il ne peut plus s'en d^tacher, 
et que la moindre impulsion suffit pour Ty faire 
revenir atec toute la puissance d'un premier amour. 
Et cette Sympathie il Tavait pour toutes choses ; 
rien n'ötait trop grand, rien n'^tait trop petit pour lui, 
et en toutes choses il savait d^meler Tessence meme. 
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Ces hautes qualitös du gönie de Lessing expliquent 
son isolement. II vit trop bien les faiblesses des 
divers partis pour vouloir s'inföoder ä Tun deux. 
Les nöologues berlinois le raillent comme un obscu- 
rantiste qui ne peut se dötacher des anciens dogmes, 
parce qu'il avait relevö vertement leur satisfaction 
puerile d'ötre parvenus d^jä si loin dans la voie de 
la lumiöre et leur incorrigible vanitö : ils s'ötaient 
rendu la täche trfes-facile en couvrant d'un vemis 
moderne les vieilles doctrines et en les aflfadissant. 
Quant ä Lessing, il pr6före boire Teau de röche des 
doctrines traditionnelles que d'etre röduit ä se 
d6salt^rer prfes des eaux bourbeuses de la nöologie. 
Semler, Walch et Töcole historico-critique , dont 
l'öquivoque position ne peut aflEronter la franche 
bardiesse de Lessing, m^connaissent ses intentions. 
Semler propose d'enfermer dans une maison d'ali6n6s 
celui qui ne sait pas s'accommoder aux vieux erre- 
ments. De rares et de restrictives adhösions lui 
parvenaient en secret de la part d'un Claudius, d'un 
Lavater. Quant ä Herder, Lessing Ta connu trop tard 
ettroppeu. Sa position au-dessus detousles partis le 
privait d'alli6s,rarement utiles,souvent incoramodes. 
Lessing est heureux de n'etre pas th6ologien, il 
n'est qu'amateur de la thöologie ; il n'a jamais 6t6 
Obligo de jurer sur un systöme, et rien ne le 
contraint ä parier un autre langage que le sien. 
Lessing 6tait une grande et noble nature, d'une 
droiture et d'un dösintöressement k toute ^öpreuve. 
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Jamals ses adversaires n'out r^ussi k jeter la 
moindre tache sur son caractfere. 

Le grand mörite de Lessing, qui en bien des 
points devangait son sifecle, c'est d'avoir travaill6 ä 
döbarrasser le christianisme du joug de la lettre et 
k le rendre indöpendant des arrets de la critique. 
L'un des premiers il a insistö sur la n^cessitö de 
distinguer entre la religion et la thöologie. II 
en appelle avec confiance ä la vie immödiate de la 
religion dans le sentiment, comme au boulevard le 
plus sur du christianisme. Le dogme est un essai de 
se rendre compte du sentiment religieux ; or, celui- 
ci varie ä Tinfini et le dog'ine na k sa disposition 
qu'im choix proportionnellement restreint de termes 
pour en exprimer les diverses modifications. S'il a 
sur le sentiment l'avantage incontestable de la clartö, 
il est entrain6 de la r^gion d'oü il tire sa vie dans 
Celle de la pensöe. II y a beaucoup de bons clir6tiens 
qui ne se rendent pas un compte exact de leur foi, et 
les meilleurs sont parfois ceux qui sont le moins 
th^ologiens. Le vrai clir6tien assiste sans trouble 
aux assauts que la critique livre au dogme, car il vit 
pour lui ce christianisme qu'il 6prouve etre si vrai, 
dans lequel il se sent si heureux. Attaquer la 
th6ologie, ce n'est pas attaquer la religion. Celle-ci 
n'a que faire dans le champ clos oü joutent et se 
döbattent le dogme et la critique : ä eile le sanctuaire 
et les perspectives infinies de Tavenir. Lessing 
aimait, fatigu6 du poids et des soucis de la vie et 
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de rhorizon bom6 et souvent sombre du pr^seut, ä se 
placer sous le ciel, au haut de la colline, d'oü il lui 
semble apercevoir un peu plus que le chemin 
prescrit pour le jour d'aujourd'hui. II n'appelle 
aucun voyageur qui a häte d'atteindre son ^te k se 
dötourner du sentier ; il ne demande pas que la vue 
qui rencbante, enchante aussi les autres ; mais les 
indices voilös de laurore, il faut qu'il les signale h 
ceux qui travaillent k la meme face de Tödifice que 
lui. Ils sont si doux les liens qui se contractent dans 
la mßme intelligence du präsent, dans les d6sirs,dans 
les esp6rances communes pour Tavenir ! 



VIII 



A Lessing se rattache le philosophe Moses Men- 
delssohn (1) (1729-1786). Son pöre 6tait un pauvre 
instituteur israelite de Dessau. D'un caractöre timide 
et d'un temp6rament maladif, mais dou6 d'un esprit 
lucide et d'un jugement juste, Mendelssohn 6tudia 
les mathömatiques et la philosophie de Wolf k 
Berlin oü il continua k s6joumer. II fit en 1754, en sa 
qualitö d'excellent joueur d'6checs, la connaissance 
de Lessing pour lequel il professa un veritable culte 
et qui ne fiit pas sans exercer une influence salutaire 

(1) Voyez: Kayserling: Mendelssohns philosophische u. religiöse 
Grundsätze mit Hinblick auf Lessing dargestellt. 
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ßur son döveloppement intellectuel. Mendelssohn 
manque toutefois d*originalit6 ; il reprösente nne 
Sorte de juste-milieu entre le rationalisme viügaire 
et la tendance de Lessing. Ne poss6dant pas le don 
de s'assimiler les opinions d'autrui, il leur appliquait 
volontiers lamesure streite des siennes; il seconstitua 
le döfenseur opiniätre du döisine, s'eflForgant de le 
rendre saisissable, voire möme 6difiant, et trans- 
formant la religion en morale. Si Mendelssohn ne 
jouit pas d'une grande estime comme penseur, son 
caractfere noble et d6sint6ress6 lui concilia les sym- 
pathies g6n6rales. II 6tait un des coUaborateurs les 
plus actifs de la BibliotMque des helles-lettres et des 
autres ßevues publikes sous les auspices de Nicolai 
et de ses amis. Parmi ses ouvrages philosophiques 
nous citerons les Zettres sur le sentiment^ un trait6 
sur Pope et un autre sur Virnmortaliti de Vame (1), 
Mendelssohn sut öcarter habilement les pressantes 
solUcitations de Lavater qui chercha ä le gagner au 
christianisme. II pers6v6ra dans la religion de ses 
pferes, et essaya de prouver (2) que les prineipes de 
la religion naturelle sont döjä professös dans TAn- 
cien Testament, et qu'il est facile de les dögager des 
lois c6r6monielles qui n*en sont que Tenveloppe. 
Dans son ardente polömique contre le dogmatisme, 
il mentre comment le dogme engendre le droit 

(1) Briefe Über die Empfindungen. 1745. Pope, ein Metaphysiker. 
1755. Phädon oder die Unsterblichkeit der Seele. 1767. 

(2) Jerusalem oder Über religiöse Macht u. Judenthum. 1783. 
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eccl^siastique, qui ä son tour provoque la con- 
trainte et la pers^cution, lesquelles sont contraires 
k la fois aux principes de la justice sociale et aux 
vÄritables intöröts de la religion. Pour assurer le 
rfegne de la tolörance, il est nöcessaire de döpouil- 
1er TEglise de tout pouvoir et de la söparer entife- 
rement de TEtat. Dans un ouvrage intitul6 Ifeures 
matinales (1), Mendelssohn exposa sa doctrine de 
Dieu, mais la mort l'empecha de Tachever. Voiei 
quelles circonstances douloureuses hät^rent sa fin. 
II venait de recevoir le livre de Jacobi sur la doc- 
trine de Spinoza, et fut fort irritö de voir que Jacobi 
rangeait Lessing parmi les partisans de cette philo- 
Sophie. Sans consulter ses forces d^jä 6puis6es, il 
crut de voir döfendre son döfiint ami contre cette accu- 
sation qull regardait comme une calomnie, et se 
häta de publier un hvre pour la r^futer (2). Un re- 
froidissement qui vint se joindre ä son extreme Irri- 
tation dötermina sa mort. Cet entretien fort curieux 
de Lessing avec Jacobi (3), dont les d6tails, si ce 
n'est la teneur meme, 6taient contest^s par Men- 
delssohn, provoqua une vive et longue polömique. 
L'authenticitö n*en parait pourtant gufere douteuse, 
quoique Jacobi ait peut-etre arrangö un peu son vi- 
cit. L'attrait de Lessing pour le spinozisme s'ex- 



(1) Morgenstunden. 1785. 

(2) Moses Mendelssohn an die Freunde Lessing's. 1786. 

(3) Voyez : Jacobrs sämmtliche Werke. 1819. 3te Aufl. IV. 
p. 54-90. 
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plique, bien que la nature mdme de son esprit Tait 
certainement empechö d'embrasser aveuglöment tou- 
tes les parties du systfeme. Lorsque Tentretien rap- 
port6 par Jacobi eut lieu, Lessing se trouvait pröba- 
blement dans un de ces accfes d'humeur paradoxale 
qui lui ötaient familiers ; il ne fut pas fäch6 d'em- 
barrasser et de scandaliser son interlocuteur en pre- 
nant le parti de ce Spinoza, si d^criö alors par ceux 
qui tenaient d'une main impuissante le sceptre de la 
Philosophie au dix-huitiöme sifecle. Certes, si Lessing 
avait du se prononcer entre un döisme, qui söpare ä 
perte de vue et de vie le monde et Dieu, et le pan- 
th^isme de Spinoza qui les identifie, son hösitation 
n'eüt pas 6t6 longue. Mais il ne voulut pas se pro- 
noncer. Lessing admirait dans Spinoza le puissant 
jouteur pour la v6rit6; il louait les sacrifices qu*il a 
faits h la libert6 de penser ; mais la monotonie, quelque 
peu Orientale et m^canique, de son substantialisme 
ne pouvait convenir ä la mobilitö tout occidentale 
du criticisme de Lessing. 



CHAPITRE IV 



LA CRITIQUE BIBLIQÜE 



I 



Le piötisme, d^sireux de ranimer le zfele pour la 
vie religieuse, avait surtout recommandö Tötude de 
la Bible, 6branlant ainsi, sans le vouloir, Tautoritö de 
Tancien systöme dogmatique; toutefois, sous son 
influence, rinterpr^tation de TEcriture seule fit des 
progrös et non son histoire. Ce furent les attaques 
des döistes anglais qui forcferent les th^ologiens ä se 
livrer k un examen plus approfondi de toutes les 
questions qui touchent la Bible, son origine, son 
texte, rauthenticitö des livres qui la composent et 
Tusage qui en a 6t6 fait dans TEglise. Les ötudes de 
critique sacröe participferent d'ailleurs in6vitable- 
ment au progrös qui se manifesta dans la tractation 
des scienceshistoriques en gönöral, ä partir du milieu 
du dernier siöcle. Plus la tendance de Töpoque favo- 
risait la pi6t6 subjective, plus aussi on s'habitua ä 
envisager les formes et les apparitions objectives de 
la foi sous un point de vue purement historique. 
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Les döfenseurs du christianisme ont pu gtre alar- 
m6s, au döbut, de ces reclierches si nouvelles et si 
hardies, et craindre que leurs r^sultats ne portassent 
une atteinte profonde ä la foi ; mais ils n'ont pas 
tard6 ä s'apercevoir que la clir^tient6 ne pouvait que 
se röjouir et se föliciter de voir la Bible 6tudi6e de 
plus pr6s, mieux connue et mieux appr^ci^e dans 
ses diverses parties. La science moderne, alors möme 
que dans quelques -uns de ses reprösentants eile 
aboutit ä des conclusions purement negatives pour 
la foi chr^tienne, n'en peut pas moins revendiquer 
rhonneur d'avoir rendu, particuliferement en ce qui 
concerne la Bible, les Services les plus signal^s k la 
cause de TEvangile. 

Depuis le commencement du dix-huitifeme siöcle, 
de nombreux matöriaux historiques avaient 6t6 r6u- 
nis par les soins de Walch et d'autres 6rudits. C'est 
h Johann Lorenz Mosheim (1693-1755) qu'il appar- 
tint d'apporter de Tordre et de la lumiöre dans ce 
chaos. N6 ä Lübeck, plac6 de bonne heure comme 
r6p6titeur dans une famille noble du Holstein, Mos- 
heim fit ses ötudes ä Kiel , et fut nommö successi- 
vement professeur ä Tuniversitö de Helmstaedt et k 
Celle de Gcettingue, dont il avait 6t6 pour ainsi dire 
le createur. Caractfere noble et aimable, dou6 d'un 
esprit souple et fin, muri par de s^rieuses 6tudes 
classiques et pbilosophiques, Mosheim ^crivait avec 
la mSme facilitö en latin et en allemand, et attira 
Tattention de Leibnitz par son exposition habile, 616- 
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gante, presque artistique. Son Orthodoxie adoucie 
et tolerante lui permettait d'interroger Thistoire sans 
parti pris. II avait une profonde aversion pour la 
polömique et s'ötait appropri^ Tadage de Leibnitz : 
< Je n'ai pas Tesprit dösapprobateur. » On a sur- 
nomm6 Mosheim le p6re de Thistoire eccl^siastique 
moderne ; et en effet ses Institutiones historisß eccle- 
siasticse (1726-1755) dfeotent h la fois des recherches 
sörieuses et un pragmatisme fin et spirituel. On peut 
pourtant reprocher ä notre auteur d'^crire Thistoire 
de TEglise en homme d'Etat plutöt qu'en chrötien. 
Ses vues sont assez superficielles, et il ne descend 
jamais dans les profondeurs de Texp^rience chr6- 
tienne pour se rendre compte des mobiles qui ont fait 
agir les hommes et döterminö les 6v6nements. Nous 
relevons encore de Mosheim une Histoire des MH-- 
sies (1), ^crite avec impartialit6 et möme avecbien- 
veillance; puis une Morale biblique (2), pleine d'a- 
pergus ing^nieux, d'applications heureuses, quoique 
r6dig6e avec une prolixitö fatigante ; enfin sept vo- 
lumes de sermons (3), remarquables par la forme 
litt^raire soignöe, et par une clartö et une rigueur 
logique bienfaisantes. 

La critique biblique proprement dite d6buta par 
Texamen du texte sacr6. Parmi les savants qui ont, 
les Premiers, portö leurs investigations sur ceterrain, 

(1) Versuch einer unparteiischen Ketzergeschichte. 1746-48. 

(2) Sittenlehre der heiligen Schrift. Heimst. 1735-53. 5 vol. in 4«. 

(3) Heilige Reden. 1725 et suiv* 7 vol. 
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nous devons nommer Johann Jacob Wbttstein 
(1693-1754) de Bäle. Son ^ducation scientifique fut 
d'abord dirig6e par son p6re qui 6tait pasteur ä 
Töglise de Saint-L6onard, puis continu6e k l'univer- 
sit6 sous la savante direction de Buxtorf, de Weren- 
fels et dlselin. Le jeune philologue compara de 
bonne heure entre eux les divers Codices que renfer- 
mait la bibliothfeque de sa ville natale et publia le 
rösultat de ses recherches dans une dissertation inti- 
tul6e : De variis Novi Testamenti lectianidm. 
Wettstein fit ensuite un voyage en Angleterre et en 
France. ALondresUentra enrelations avec le c61öbre 
critique et philologue Bentley et se livra pour lui ä 
de savantes recherches k la bibliothfeque royale de 
Paris oü il fit la connaissance de Montfaucon et de 
de la Rue. Nommö successivement aumönier des 
troupes suisses en Hollande et pasteur ä Bäle, il se 
sentait trop ä Tötroit dans cette sphfere d'activitö pu- 
rement ecclösiastique. Ses opinions en matifere de cri- 
tique lui causferent d*ailleurs des ennuis auxquels il 
fut trös-sensible. C'est ainsi qu'il s*attira le bläme de 
ses anciens maitres pour avoir attribu6 au codex des 
Evangiles de la bibliothöque de Bäle un äge moins 
avanc6 qu*ils ne le faisaient eux-mömes. II fut for- 
mellement accusö d*arianisme et de socinianisme pour 
avoir pr6f(6r6 dans 1 Tim. III, 16, la le^on bq k celle 
de ^toq l^avepwOY) Iv aapxi. Une enqußte fut ordonnöe 
contre Wettstein, äla suite de laquelle il fut destituö. 
Tout en protestant contre cette mesure, il se röfugia 
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k Amsterdam chez ses parents, libraires c6l6bres, pour 
lesquels il pr^para son Edition critique du Nouveau 
Testament. II retouma encore une fois k Bäle pour 
plaider sa cause, mais malgrä les bonnes dispositions 
du gouvemement, il perdit son procfes k cause du 
ton mordant dans lequel il avait pr6sent6 sa de- 
fense. 

En 1751 parut sa c61febre Edition du Nouveau Tes- 
tament grec (1), riebe tr^sor de critique et d'ex^göse 
biblique. Wettstein ^ en effet, n'a pas comparö 
moins de quarante Codices; il les d^crit avec beau- 
coup de soin, il les classe, mais il 6numfere plutöt 
qu'il ne p6se leur m^rite : c'est de lui que date leur 
dönomination. II n'ose encore reviser le texte regu 
lu!-m6me; c'est en notes, sous forme de variantes, 
qu'il präsente le r6sultat de ses rechercbes, pla^ant 
en premifere ligne les le^ons qu'il pröföre au texte 
lui-meme, puis les autres, par rang de valeur, mais 
Sans indiquer les principes qui le guident dans sa 
critique. II y ajoute une traduction, avec des remar- 
ques arcb^ologiques, etbnograpbiques et des paral- 
leles tirös des auteurs classiques, desPferes deTEgUse 
et des rabbins. II convient de faire remarquer aussi 
que les opinions dogmatiques de Wettstein n'exer- 
cferent aucime influence sur ses travaux scientifiques. 

(1) ' H xKtvvi Aiod^x«!. Novum Testamentum grsecum editionis re- 
ceptie, cum Jectionibus variantibus Codicum Mss. editionum alia- 
rum, versioDum et Patpum — opera et studio Joannis Jacobi Wets- 
tenii. 1751. 

I. 8 . 
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MalgT^ ces louables tentatives on continua ä pr6- 
fiSrer le texte re^u et les legons les plus accr6dit6es 
soit par le nombre , soit par la valeur des manus- 
crits. 

Ce que Mosheim a 6t6 pour Thistoire de TEglise, 
Johann August Ernesti (1707-1781) le fut pour 
rinterprötation du Nouveau Testament. II emprunta 
ä Wettstein le principe que TEcriture devait ötre 
avant tout interpr6t6e grammaticalement et histori- 
quement; il r6ussit d'autant mieux ä Tinculquer k 
son ^poque qull tenait lui-meme un juste-milieu 
entre Torthodoxie et le rationalisme. N6 en Thuringe 
oü son p6re 6tait pasteur, il fit ä Wittemberg et ä 
Leipzig de bonnes 6tudes classiques, puis professa 
dans cette derniöre ville la litt^rature ancienne et la 
th^ologie. Intimement vers6 dans la connaissance de 
Tantiquitö classique, öditeur estimö des oeuvres de 
Xönophon, d'Homfere, de Polybe, de Taeite et de 
Cic^ron, 6crivain disert et 616gant, Ernesti apportait 
h ses recherches plus de conscience et de goüt que 
de profondeur et d'esprit philosophique. II d6fendait 
contre Crusius les droits de Tobjectivit^ en matifere 
d'interprötation et eut ä soutenir contre lui une vive 
pol^mique. Ernesti accusait son coUfegue d'ignorance 
et d'esprit visionnaire, tandis que celui-ci reprochait 
ä son rival son esprit profane et ses tendances 
d^istes. 

L'ouvrage principal d'Ernesti est une Herminm- 
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tiqm du Nowoeau Testament (1), remarquable par 
la diction classique, Tölögance et la concision de la 
forme plus encore que par la hardiesse des vues. II 
y fait rentrer tous les matöriaux qui fonnent aujour- 
d*hui rintroduction au Nouveau Testament. II insiste 
sur la n6cessit6 d'expliquer la Bible d'aprös le sens 
grammatical, en rejetant h la fois Tautorit^ de TE- 
glise, le sentiment propre, Timagination allögori- 
sante et les systömes philosophiques. La Bible doit 
etre expliqu6e comme tout autre livre (2). Emesti 
dötruit aussi le pr6jug6 de la puret6 de la langue 
grecque du Nouveau Testament que Ton avait nourri 
jusque-lä, et insiste avec raison sur la nöcessitö d'6- 
tudier Tidiome particulier dans lequel les 6crivains 
sacr6s se sont exprimös. Outre un certain nombre 
d*opuscules philologiques et th^ologiques (3) publi^s 
pour faire suite ä son grand ouvrage, Emesti fonda 
la premiöre revue de thöologie (4) et en r^digea lui- 
mSme la plupart des articies. Emesti fut loin de 
tirer toutes les cons^quences du principe ex6g6tique 
qu'il venait de poser ; il ne parait meme pas les avoir 
apergues et mourut dans Tillusion d'ßtre rest6 par- 
faitement orthodoxe : il avait en effet d^fendu le 



(1) Institutio interpretis N. T. Leipz. 1761. 3^ ödit. 1774. 

(2) Una eademque ratio interpretandi communis est omnibus 
libris, in quocunque argumento occupatis (Institutio, p. 227). 

(3) Opusculi philologici critici. 1764. Opusculi theologici critici. 
1773. 

(4) Neue theologische Bibliothek. 1771-93. 24 vol. Neueste theo- 
logische Bibliothek, id. 1773-79. 4 vol. 



/ 
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dogme luth^rien contre les novateurs et express6- 
ment maintenu la notion eccl6siastique de rinspira- 
tion. Port6 et soutenu dans son oeuvre par Tesprit de 
r^poque, Emesti fut bientöt döpassö par un siöcle 
6pris de ses lumiferes et impatient de secouer le joug 
du pass6. Quoiqu'il eüt form6 beaucoup de disciples, 
notre auteur ne laissa pas d'6cole proprement dite. 
Johann Dayid MiCHAfiLis (1717-1791) appliqua les 
principes d'Emesti ä rAncien Testament. Savant 
consciencieux et infatigable, il fut älevä ä la maison 
des orphelins de Halle, suivit les cours de Tuniver- 
sit6 et compl^ta ses 6tudes par des voyages en An- 
gleterre et en Hollande qui lui valurent une grande 
röputation d'6rudit. II fut appel6 eu 1745 k Goet- 
tingue pour y professer les langues orientales. Con- 
seiller intime, chancelier de l'universite, öcrivain 
f6cond, Michaälis a d6ploy6 une activitö prodigieuse. 
II provoqua les voyages de Niebuhr et de Forskai en 
Arabie aux frais du röi de Danemark Fr6d6ric V, et 
leur soumit une s6rie de questions dans un livre 
publiö ä cet eflfet. II cr6a la üevtie Orientale qui n'eut 
pas moins de vingt-quatre volumes (1), fit paraitre 
ime Tradtiction de rAncien Testament en treize vo- 
lumesavec remarqueshistoriques et critiques (2), suivie 
d'une Tradtcction du Nouveau Testament^ en 2 vo- 
lumes (3). II r6digea un manuel de Droit mosalque (4), 

(1) Orientalische u. exegetische Bibliothek. 1771-93. 24 vol. 

(2) Uebersetzung des A. T. 1769-86. 13 vol. 

(3) Uebersetzung des N.T. 1790. 2 vol. 

(4) Mosatsches Recht. 1770. 6 vol. 
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uu manuel de Dogmatiqm en latin et enallemaiid(l), 
un manuel de morale sous le titre de Doctrine du hon- 
heur (2). Mais ses ouvrages les plus marquants sont 
une Introduction auNouveau Testament (3), et sur- 
tout le premier volume de son Introduction ä VAncien 
Testament (4). Michaelis y a r^uni de nombreux ma- 
t^.riaux relatifs ä Torigine des livres bibliques, ä la 
connaissance du texte comme aussi des usages et des 
moeurs de rOrient; malheureusement la forme de 
Texposition n*est pas exempte de söcheresse et de 
p^dantisme. Le savant orientaliste croit ä la r6v61a- 
tion, mais d'une maniöre tout extörieure et seule- 
ment comme confirmation de la religion naturelle; 
il admet les miracles et les prophäties, mais confesse 
n'avoir jamais rien ressenti dans sa vie d'un tömoi- 
gnage du Saint-Esprit. C'est ainsi qu*il considfere 
Moi'se comme un homme d'Etat habile qui a fait ac- 
cepter par des motifs religieux ce qui lui semblait 
utile pourson peuple. Si, parexemple, il döfendau 
nom de Dieu de cuire le cabri dans le lait de sa 
m6re, c'est que le cabri est meilleur appretö ä Thuile 
d'olive qü'au beurre. Nous poss^dons aussi de Mi- 
chaelis une autobiographie (5) et sa correspondance 
litt^raire (6). 

(1) Compendium Theologise dogmaticse. 1760. 

(2) Glückseligkeitslehre, herausgegeben von Stäudlin. 1792. 2 vol. 

(3) Einleitung in das N. T. 1750. 2 vol. 4« Edftion. 1788. 

(4) Einleitung in das A. T. 1787. 1 vol. 

(5) Selbstbiographie, herausgeg. von Buhle. 1793. 

(6) Literarischer Briefwechsel, id. 1794-96. 3 vol. 
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II 



L'öcrivain le plus important de ce groupe est 
Johann SalomoSemlkr (1725-1791) (1). Elev6 dans 
le piötisme, homme d'6tudes et savant de cabinet, 
entrain^ par le courant du temps plutot que par la 
force de son gönie , pouss6 vers rinnovation par 
instinct plutöt qu'avec pleine conscience, trop faible 
pour guider le mouvement tout en portant des coups 
mortels k Tancien systfeme dogmatique, impliquö 
dans des disputes sans fin, de peu d'importance sou- 
vent, qui consument son temps et ses forces, Semler 
n*6tait point fait pour etre chef de parti. Son pere 
6tait pasteur ä Saalfeld dans le ducli6 de Saxe-Co- 
bourg. On raconte de lui que dans les enchferes pu- 
bliques il achetait les livres ä Taune, si bien qu*il 
acqu6rait les premiers volumes d*un ouvrage dont 
les suivants tombaient en d*autres mains. Cette bi- 
bliothique, un peu compos6e au hasard, fut la pre- 
mifere base des 6tudes de Semler. Sa mfere 6tait une 
femme trös-pieuse nourrie dans les principes de Spe- 
ner et de Francke. Le piötisme eut une grande puis- 
sance sur le caractfere naturellement faible de Semler; 
il düt s'accommoder de bonne heure au patois de Ca- 

(1) Voyez : Selbstbiographie. 1781. 2 vol. Eichhorn: Leben Sem- 
ler's. Schmid : die Theologie Semler*s. Kördl. 1858. 
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naan et savoir rendre compte ä chaque moment de 
r^tat de son äme. Dans son Journal, öcrit avec une 
sinc6rit6 un peu gauche et singulierement prolixe, 
il se fait d'amers reproches de n'y point pouvoir ar- 
river. Aussi devient-il s6rieux et renferm^ ; la certi- 
tude de ladoption divine lüi manque ; il lutte ä ge- 
noux avec larmes, se repait de scrupules et regarde 
comme un devoir d*etre tres-triste. A dix-sept ans, 
il quitte la maison paternelle pour se rendre k Halle. 
Bien accueilli par les pi6tistes, il loue TafiFection 
dont ils Tentourent, mais se plaint de leur d^dain 
pour la science. 

Semler doit au piötisme les sentiments religieux 
qu*il conserva durant toute sa vie, au milieu d*un 
sifecle incrödule et railleur, ainsi qu'une indiiSörence 
prononcöe pour la partie dogmatique du christia- 
nisme. Selon lui, c*est le coeur, et le coeur seul, qui 
est le siöge de la v6ritable religion. Elle a un carac- 
töre essentiellement subjectif et privö {Privat reli-^ 
gion). Les formules n*influent gufere sur la vie mo- 
rale. Mais, pour que cette religion subjective ne 
dögönfere pas en s^paratisme et pour que Tinstitu- 
tion si utile de la communaut6 chrötienne ne soit 
point 6branl6e, Semler consent ä s accommoder, si 
ce n*est aux id6es, du moins aux termes convention- 
nels, et k s'associer au culte de la communautö, alors 
meme qu'il ne partage plus les convictions qu'il est 
charg6 d'exprimer. Nous n'avons pas besoin d'insis- 
ter sur les dangers qu*oflPre une pareille thöorie. 



» 
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Quand raccommodation devient-elle de Thypocrisie ? 
Cela est assez difficile ä döterminer. En tous les cas, 
chez Semler, eile est temp6r6e par Tespoir que la 
doctrine de TEglise se purifiera et se tranformera 

ff 

peu k peu ; en attendant, il convient, pense-t-il, de 
se rööigner et de verser le vin nouveau dans les 
vieilles outres. 

A Halle, Semler s'attacha surtout aux legons de 
Baumgarten dont il ätait Täl^ve favori, et dont la 
maison 6tait ouverte ä tous les hommes de mörite. 
Voltaire y passa un jour, et Semler eut Toccasion de 
le voir aux prises avec Wolf, dont le p6dantisme 
lourd et vaniteux ennuya tout le monde. Le fruit 
de ses etudes k Halle fut un amas de connaissances 
trop diverses k la fois et trop peu dig6r6es pour ne 
pas constituer un tout informe. Aprfes avoir ensei- 
gii6 rhistoire et la littörature ä Cobourg et k Alt- 
dorf, Semler fut nommö, en 1752, professeur de 
th^ologie k Halle. II d6buta par des cours sur Pher- 
möneutique et Thistoire de TEglise. Li6 d'une vive 
anütiö avec Baumgarten, il hörita, aprfes sa mort, 
de sa gloire. Une jeunesse enthousiaste le döfendit 
contre les attaques des journaux et des « espions tli6o- 
logiques, » dont Semler se plaint amerement. Ses 
cours, pröparös consciencieusement, mais pr6sent6s 
d'une manifere confuse et informe, attiraient une 
grande affluence d'etudiants. Ils eurent plus de suc- 
ces que ses livres, Berits sans goüt, sans plan, dans 
un style lourd et incorrect, pr6c6d6s de longues pr6- 
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faces, accompagnäs et surchargäs d'annotations, sui- 
vis dlntenninables Supplements, v6ritable Image du 
chaos pMantesque que prösentait le savoir de Sem- 
ler, auquel le sena du beau manquait absolument. 
Honteux de son ignorance, il avait fait des lectures 
immenses, compil6 des faits innombrables, amass^ 
des trösors d'6rudition. Semler faisait de quatre äcinq 
le^ons par jour, et il n*a pas publik moins de cent 
soixante et onze 6crits, la plupart, il est vrai, peu 
d6velopp6s, mais dönotant des recherches originales 
et stimidant Tesprit dlnvestigation. 

Les ötudes de Semler sur Thistoire de TEglise (1) 
Tamenörent bientöt ä la conviction que Torthodoxie 
a eu ses variations, eile aussi, avant de se fixer, de 
slncruster dans les formules oflBlcielles, qu'il est n6- 
cessaire de distinguer entre la thöologie bibUque et 
le dogme eccl^siastique, et que les diverses fonnes 
que la pensöe chrötienne a revetues sont de leur na- 
ture essentiellement variables et accidentelles ; il 
donna ainsi la premidre impulsion k Thistoire des 
dogmes, qui avait 6t6 complötement n6glig6e avant 
lui. Empörte par son zele critique. Semler va jusqu a 
distinguer trois religions difförentes dans le chris- 
tianisme : la religion sociale ou eccl6siastique, la 
religion individuelle ou subjective et la religion his- 
torique ou biblique. Seulement, quand il s'agit de 
d6terminer leurs rapports et leur valeur comparative, 

(1) Selecta capita bistorise ecclesiasticse. 3 vol. 
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notre auteur se laisse successivement dominer par 
deux tendances oppos6es, par le radicalisme reli- 
gieux, dont Tatmosphöre intellectuelle du dix-hui- 
tieme siöcle 6tait si fortement impx6gn6e, et par une 
Sorte de soumission aveugle et superstitieuse ä l'ötat 
de choses existant, r6sultat de sa nature öminein- 
.ment prudente et timor6e. Dans l'histoire de TEglise, 
lä critique de Semler s'est surtout attach6e aux pre- 
miers siecles; eile s'applique ä dötruire le nimbe 
dont les chrötiens se plaisent ä les entourer; eile 
ramene ä leurs vraies proportions les 6v6nenlents que 
rimagination crödule des contemporains ou de la 
post^rit^ avait faussement grandis, et eile dövoile 
rinauthenticit6 de documents qui jusque-lä n*avaient 
ete contest6s par personne. L'6clat des höros de ce 
premier äge pälit sous la rüde main de Semler : les 
martyrs ne sont plus que de vulgaires fanatiques ; 
les moines, des fous ; les 6veques, des intrigants : 
Pelage seul trouve gräce dans cette höcatombe de 
saints, sans doute en sa qualit6 de victime de saint 
Augustin, auquel notre critique a vou6 une haine 
toute particuliere. 



iir 



Mais c'est sur la Bible, et en particulier sur les 
livres du Nouveau Testament, que la critique de 
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Semler a surtout concentr6 ses efforts. En 1760 parut 
un petit traitö sur les dömoniaques (1), qui fit une 
grande Sensation. II fut öcrit ä l'occasion d*une 
pauvre femme d'un village situ6 prfes de Wittem- 
berg, que plusieurs thöologiens regardaient comme 
poss6d6e. Semler cherche ä prouver, par Texamen 
des textes, que Jösus-Christ et les apötres se sont 
trouv6s en pr^sence de malades v6ritables, soit 6pi- 
leptiques, soit atteints de folie, et que, pourles gu6- 
rir, ils se sont accommod6s au langage du temps, 
Sans entendre confirmer en quoi que ce soit les pr6- 
jugös rögnants. Cette explication, qui parait bien 
faible aujourd*liui, provoqua un veritable scandale 
dans le public religieux. Peu de temps aprös, Semler 
eut ä soutenir une lutte violente avec le pasteur 
Goetze, au sujet du fameux passage 1 Jean V, 7, sur 
la Trinit6, dont notre auteur, dans sa collection des 
Dicta probantia de la dogmatique, avait prouvö 
Finauthenticit^. Pendant que Semler ^crivait pour le 
grand public des paraphrases des livres les plus im- 
portants du Nouveau Testament, avec pröfaces et re- 
marques critiques, il publia son TraiU sur le libre 
usage du canon (2), qui devait provoquer une veri- 
table r6volution dans le monde scientifique. Prenant 
pour point de döpart les divergences que nous ren- 
controns dans l'Eglise primitive au sujet de la fixa- 
tion du recueil ou canon des livres regardös comme 

(1) De dsemoniacis quorum in N. T. fit. mentio. 

(2) AbhaadluDg vom freien Gebrauch des Canons. 1771-75. 4 vol. 
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inspirös, Semler cherche ä dömontrer que la Bible ne 
doit pas etre consid^r^e comme la norme de la foi, 
mais simplement comme le catalogue des livres of- 
ficiellement d6sign6s pour 6tre lus dans TEglise. Dfes 
lors la Bible n'a plus qu'une autorite officielle, con- 
ventionnelle, c'esträ-dire fictive, et la religion indivi- 
duelle peut fort bien s'en passer. De mSme, Semler 
transforme en une Inspiration purement morale la 
th^opneustie des livres saints. Est inspir6 dans la Bible 
tout ce qui ädifie le lecteur, tout ce qui le rend plus 
sage etmeilleur (1). La Bible contient la v6rit6 reli- 
gieuse, eile ne Test pas elle-meme; ils'agit de s6pa- 
rer le vöritable contenu religieux des id6es locales et 
temporaires qui le d^figurent. Mais ou trouver un cri- 
tere infaillible pour op6rer ce triage? Ce critere, cette 
norme de la foi, pour Semler, c'est le coeur humain. 
J^sus-Christ et ses apötres ne peuvent avoir prech6 
que la religion qui seule mörite ce nom, celle qui 
concourt ä notre amölioration morale et nous com- 
munique des pr^ceptes 6clair6s sur Tadoration int6- 
rieure de Dieu. Toutes les fois que nous trouvons des 
dogmes qui sont impropres ä produire ce resultat, 
nous devons supposer qu'il y a eu accommodation. Or, 
k y regarder de prfes, Semler ne laisse subsister du 
christianisme que ce d6tritus rationnel que Ton ap- 
pelle religion naturelle ; toutes les doctrines speciales, 

(1) « dass sie nun von geistlichen Veränderungen u. Vollkommen- 
heiten mehr wissen u. leichter es actu nützen als vorher, ohne 
diese Vorstellungen gehabt zu haben. > 
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non-seulement Celles qui ont trait au Messie , au sa- 
crifice expiatoire, etc., mais mSme Tidöe du royaume 
de Dieu, il les rejette comme d'origine juive. Le 
Nouveau Testament, comme TAncien Testament, a 
6t6 öcrit par des Juifs et pour des Juifs, accidentelle- 
ment seulement pour des Grecs. Or, les Juifs aiment 
les mythes et les röcits merveilleux, aussi nos livres 
sacr6s en sont-ils remplis. Saint Paul, le premier, a 
fondö le christianisme sur la doctrine, mais sur une 
doctrine toute imprögnee d'idöes juives. 

Nous citerons encore de Semler son trait^ sur 
VApocalypse (1) qu*il dötestait tout particuliörement, 
conune le produit d'un fou furieux. II prit ögalement 
part ä la lutte contre Reimarus (2) et contre Bahrdt (3) , 
mais dans le sens des idöes conservatrices. Ses amis 
Tayant accusö de duplicit^, ä cause de son attitude 
öquivoque et Wsitante entre le rationalisme et l'or- 
thodoxie, et le ministre Zedlitz luiayant mßme enlev6 
la direction du söminaire de Halle, Semler crut de 
son devoir d'expliquer sa conduite en publiant son 
autobiographie. Dans sa Dogmatique (4), il distingue 
avec soin entre la doctrine biblique et la doctrine 
eccl6siastique,mais il 6pure et spiritualise lapremi^re 
en vertu de sa throne de Taccommodation ; quant aux 
formules eccl6siastiques, il en trace fort exactement 

(1) Christliche freie Untersuchung Über die sogenannte Offen- 
barung Johannis. 1776. 

(2) Beantwortung der Fragmente eines Ungenannten. 1779. 
(3; Antwort auf das Bahrdt'sche Glaubensbekenntniss. 1779. 
(4) Voyez : Einleitung zu Baumgarten's Glaubenslehre. 1759. 
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rhistoire et conclut d'ordinaire en les repr6sentant 
comme une preuve de Torgueil humain qui n'a pas 
voulu reconnaitre les limites de la raison. Toutefois 
Semler ne voulait pas que Ion touchät k Tautorit^ 
des livres symboliques dont il avait publik une 
Edition critique(l). Le pr6lat Lüdke de Berlin s'ötant 
permis. d'attaquer leur caractfere obligatoire, Semler 
entra en lice contre lui, concurremment avec Goetze. 
Semler conservajusqu'ä la fin de savie unepi^t^ 
sinefere et profonde, une confiance filiale en Dieu. 
Sa vie de famille respire un mcomparable parfum de 
puret6. II aime les mystiques, en particulier Jacob 
Boehme, k cause de leur espritdoux et tolerant : c'est 
chez eux qu'il trouve le v^ritable christianisme. 11 s'oc- 
cupaversla fin de sa vie d'alchimie et de la recherche 
de la pierre philosophale ; il approuva les eures mer- 
veilleuses opöröes par Gassner et la foi aux miracles 
de Lavater, et quitta ce monde, d61aiss6 de «es 
adhörents, le coeur navr6 ä la vue de la tendance qui 
portait son siöcle vers Tincr^dulit^ et le m6pris de la 
religion. 

Aprös Semler nous nommerons encore Johann 
Jacob Griesbach (1745-1812), professeur k I6na, qui 
fit faire un progr^s sörieux k la critique du texte du 
Nouveau Testament. II emit le principe critique 
contestable que le texte le plus röpandu devait etre 

(1) Apparatus ad libros symbolicos ecclesise Lutheranse. Halle. 
1775. 
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le plus authentique, röunit une masse Enorme de 
variantes, les tria avec soin en distinguant entre les 
recensions occidentales, alexandrines et bvzantines, 
et en donnant la pr6förence aux deux premiferes, Le 
premier aussi, Griesbach abandonna le textus re- 
ceptus et imprima resolüment celui qiii lui paraissait 
.le plus conforme aux principes de critique qu'il 
avait ötablis (1). De son c6t6, Johann Gottfried 
Eichhorn (1784-1827) , professeur des langues 
orientales ä I6na et ä Goettingue, dans la Revue 
qu*il dirigea et dans des introductions tr^s-recher- 
cli6es ä TAncien et au Nouveau Testament, r^unit 
une foule de notices historiques, litt^raires et 
arch^ologiques destinöes ä faciliter Tintelligence 
des livres sacr^s, quoique les hypothöses souvent 
hasardöes de Tauteur, son style döclamatoire et son 
point de vue rationaliste nuisent singuli^rement ä 
lavaleur scientifique de ses ouvrages(2). 

(1) Libri N. T, historici. Halle. 1774. Son ödition principale est 
de 1796-1806 en 2 vol. 

(2) Repertorium für biblische u. morgenländische Literatur. Leipz. 
1777-1786. 18 vol. Allgemeine Bibliothek der biblischen Literatur. 
Leipz. 1787-1803. 10 vol. Einleitung in*s A. T. Leipz. 1781-83. 
3* ödit. 1825-26. 8 vol. Einleitung in da.s N. T. 1804-14. 2« ^dit. 
1820-27. 5 vol. 



GHAPITRE V 



LES APOLO&ISTES 



I 



A c6t6 du groupe des n^ologues et des critiques 
vient se placer celui des apologistes. Tandis qu'un 
petit nombre s'applique h döfendre tout rancien 
systöme dogmatique, la plupart d'entre eux, animös 
par le souffle de T^poque, s'efforcent de r6concilier 
leurs contemporains avec les veritös fondamentales 
du christianisme. L'intöret religieux les pröoccupe 
plus que les questions de dogme ou d'histoire. C'est 
contre les d^istes anglais et les naturalistes fran^ais 
que se toume surtout leur zfele, et dans leurs rangs 
nous ne rencontrons pas seulement des thöologiens 
de profession , mais aussi des astronomes , des 
botanistes, des mathömaticiens. Plus peut-6tre que 
leurs adversaires , et certainement contre leur 
intention, ces apologistes ont fray6 la voie au 
rationalisme par la mani^re insuffisante, incomplfete 
et souvent maladroite dont ils ont döfendu le 
christianisme. Nous ne devons pas moins louer leurs 
1 9 
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efforts, et si leurs Berits sont d61aiss6s et justement 
oubli6s aujourd'hui, la noblesse de leurs sentiments 
et r616vatioii de leur caractöre assurent ä leur 
memoire la reconnaissance de la post^rit^. 

Nous nommerons d*abord, parmi ces apologistes, 
LÄONHARD Euler (1707-1783) , fils d'un pasteur 
de Riehen en Suisse et 61ev6 k Bäle, qui ächangea 
de bonne heure Tötude de la th6ologie contre ceUe 
des math6matiques, pour lesquelles il äprouvait une 
vive passion. II re^ut un appel ä rAcad6mie des 
sciences de Saint-Pötersbourg oü ses amis et compa- 
triotes, les freres Bemoulli, Tavaient d6jä pr6c6d6. 
Fr6d6ric II le d6cida en 1741 ä se fixer ä Berlin, et 
ce fut Sans doute son contact avec les esprits forts de 
la cour de Potsdam, qui lui sugg^ra Tid^e de publier 
son Apologie de la Hvilation chritünne (1). 

D'aprfes Euler, le but de la r6v61ation est Tam^- 
lioration de la volonte. La perfection de Thomme 
consistedans l'^quilibre de la raison et dela volonte ; 
c'est de leur accord que dopend aussi notre bonheur. 
A quoi servent, en effet, les progrfes de la raison 
dans la connaissance de la v6rit6, si la volonte n'en 
profite point ? Les hommes les plus perspicaces et 
les plus intelligents sont souvent les moins ver- 
tueux. Une volonte pervertie unie ä un esprit 
p6n(5trant ne constitue-t-elle point ce que nous 
appelons un caractere diabolique ? Notre respon- 

(1) Rettung der Offenbarung gegen die Einwürfe der Freigeister. 
1747. 



LES APOLOGISTES. 131 

» 

sabilit^ et, s'il y a lieu, notre culpabilitö, sont pro- 
portionnöes au degr6 de nos connaissances. Une 
r6v61ation qui augmenterait indöfiniment le nombre 
de nos connaissances sans exercer d'influence sur 
notre volonte ou lui apporter de nouveaux appuis, 
conduirait Thomme ä la perdition bien plus qu'au 
salut ; eile rendrait notre faute infinie. La rövölation 
ne doit donc nous montrer des souveraines per- 
fections de Dieu que ce que nous pouvons en saisir, 
dans notre 6tat de volonte ögaree, sans augmenter 
notre crime. Or, c'est pr6cis6ment lä ce que fait la 
religion chr6tienne. C'est, en meme temps, une 
marque nöcessaire de la vöritable r^völation que les 
signes de son origine divine n*6clatent pas imm6- 
diatement aux yeux de tous : la responsabilit6 des 
incr^dules en serait aggravöe. 

Les hommes les plus sages de tous les temps n'ont 
pas döcouvert la vraie source de nos devoirs, Tamour ; 
seule, la Bible nous Ta montröe, en nous r6v61ant 
d'une manifere parfaite Tamour de Dieu et en nous 
donnant ce mobile, le seul efficace, pour nous 
conduire ä notre destinöe. La confiance filiale en 
une Providence qui ne veut que notre bien, la 
relation et la communion constantes avec TEtre 
supröme entretiennent et döveloppent cet amour en 
nous. Refuser de croire ä la Bible parce qu'elle nous 
raconte des faits miraculeux ne servirait qu'ä nous 
embarrasser dans de nouvelles difB.cult6s, car Texpli- 
cation des 6v6nements et des r6volutions survenus 
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dans l'histoire n'est souvent possible qu'ä la con- 
dition d'admettre rintervention d*un miracle. Ainsi 
la fondation de TEglise ne saurait se comprendre 
Sans le miracle de la rösurrection de Jösus-Christ 
qui, k lui seul, suffit k prouver la divinitö de sa 
mission. Qu'il y ait dans TEcriture de nombreuses 
difficultös qui ne seront pas de sitöt resolues : cela 
ne saurait etre niö. Mais quoi ! Faudrait-il rejeter 
la g(5om6trie, la plus positive de toutes les sciences, 
Celle dont les rösultats sont entour6s de la plus 
grande övidence, parce qu*elle präsente encore des 
problemes qui paraissent insolubles ? A Dieu ne 
plaise ! Notre auteur croit pouvoir affirmer que la 
röpulsion que la plupart des hommes 6prouvent 
pour la röv^lation a son siög'e non dans Tintel- 
ligence, mais dans la volonte. 

Tel est le caract^re assez vague, comme ön le 
voit, de Tapologie d'Euler ; il n'entre point dans les 
questions de detail soit du dogme soit de la critique 
sacr6e, et les mailles de son argumentation sont trop 
peu serr6es pour empecher le doute d y passer. La vie 
d'Euler de tous points d'accord avec sa foi, en est au 
fond la meilleure apologie. II termina ses jours äSaint- 
P^tersbourg, conservant au milieu de ses nombreuses 
epreuves une rare s6r6nit6 et une parfaite r^signation. 
II avait perdu un oeil dös 1735 et trente ans aprös il 
devint complötement aveugle. Ce savant modeste, 
simple et consciencieux, 6tait aussi un chr6tien pieux 
et convaincu. 
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II 



A c6t6 d'Euler vient se placer Albrecht von 
Haller (1708-1777) (1), n6 ä Berne d'une ancienne 
famille patricienne. D'une Constitution faible, en 
proie k de vives souffrances depuis son enfance, mais 
tres-pr6coce d'esprit, Haller n*6tudia pas la thöolo- 
gie comme son pöre, jurisconsulte distingu6 et mort 
dans la fleur de Tage, Tavait d6sir6, mais la möde- 
cine. On raconte que, des Tage de quatre ans, il pre- 
chait aax domestiques de la maison, assis sur la petite 
banquette pr6s du poöle, et qu*ä neuf ans il 6tait capable 
de lire le Nouveau Testament en grec. A Tubingue, oü 
il se rendit dans sa seizi^me annee, les moeurs grossieres 
des ^tudiants le repousserent, et il alla ä Leyde aupres 
du cäfebre Boerhave qui exerca sur lui une grande in- 
fluence. Muni de son diplöme de docteur, il parcourut 
la Hollande, l'Angleterre et la France et revint dans 
sa patrie en 1729. Apres avoir suivi encore les cours 
de BernouUi ä Bäle pour se perfectionner dans les 
sciences math^matiques, il se fixa ä Berne pour y 
exercer la m^decine : mais ses merites n*y furent 
point appr6ci(^s. C'est ä (loettingue, oü il accepta 

(1) Voyez : Hundeshagen : Zur Erinnrung an A. v. Haller u. 
seine Briefe über die wichtigsten Wahrheiten der Offenbarung. 
Protest. Monatsblätter. 1858. H. 6. Baggesen : Albr. v. Haller als 
Christ und Apologet. Bern. 1865. 
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une chaire de professeur en 1724, qu'il commenQa ä 
devenir c616bre ; il reunit autour de lui un nombreux 
auditoire, se fit connattre par une s6rie de publica- 
tions fort estimäes et ne tarda pas ä etre nomme 
membre de toutes les acadömies de mödecine de 
l'Europe. II revint ä Berne passer dans la retraite les 
derniferes ann6es de sa vie. Le Journal de U aller ^ 
publik apr^s sa mort par son ami Heinzmann (1), 
nous permet de jeter un regard dans ce coeur droit, 
simple et sinc^rement religieux, que les epreuves 
domestiques avaient muri et qui avait pris Thabi- 
tude de confier ä Dieu toutes ses joies et toutes ses 
peines, le bönissant pour les unes et pour les autres, 
s'accusant amörement des moindres mouvements de 
vanit6 et des plus lögferes traces de m6contentement 
qu'il d^couvrait en lui. 

En presence des attaques que les encyclop6distes 
fran^ais et leurs adeptes ä Tötranger ne cessaient 
de diriger contre le christianisme. Haller ne crut pas 
pouvoir garder le silence. II publia en 1772 ses Let- 
tres sur les viritis les plus importantes de la rivila- 
tion (2). C'est un p6re qui s*adresse ä sa fiUe dans un 
langage ölevö et empreint d'une puretö toute classi- 
que. Partant de ce principe qu'il taut avoir soi-meme 
6prouv6 la valeur des arguments prösent^s en faveur 
de la religion si eile doit nous etre de quelque se- 
cours dans la vie, il combat le pharisal'sme philoso- 

(1) A. V. Haller's Tagebuch, herausgegeben von Heinzmann. 1787. 

(2) Briefe über die wichtigsten Wahrheiten der Offenbarung. 1772. 
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phique qui nie le p6ch6 pour n'avoir pas ä s'en 
accuser. II part du fait incontestable de la corruption 
de la nature humaine pour s'61ever au mystfere de 
la rödemption qui seul peut y porter remöde. Haller 
trouve la marque de la divine mission de J^sus, non 
dans sa doctrine, quoiqu*elle soit incomparablement 
sup^rieure k celle de tous les sages, mais dans les 
proph^ties et dans les miracles (surtout dans celui 
de la rösurrection) qui ^tablissent la divine autoritö 
de ses r^völations. Ce qu'il nous est particuliörement 
nöcessaire de savoir, ce qui nous est surnaturel- 
lement g'arantiparlar6velation,c'est que par la mort 
de Jösus-Christ les p6ch6s des hommes sont par- 
donnös. Notre auteur reconnait dans ce fait la 
preuve la plus saisissable de la gräce divine et 
s'adonne avec humilit6 et confiance ä son action 
salutaire, alors meme qu*il ne sait pas döfinir 
exactement le mode d'apr^s lequel feile proc^de. 

On le voit, s'il faut louer Tesprit religieux qui 
anime cette apologie du christianisme, la valeur 
öcientifique en est presque nulle. Les contemporains 
de Haller se montrörent plus frappös de la puissance 
du sentiment qui rögne dans ces lettres sur la rövö- 
lation que de la faiblesse du raisonnement. La meme 
Observation s'applique aux Lettres sur quelqms 
objections prisenties par les libres penseurs contre la 
rivilati(m (1). Ce que notre auteur a peut-etre 6crit 

(1) Briefe Über einige Einwürfe noch lebender Freigeister wider 
die Offenbarung. 1775. 
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de mieux^ce sont ses po6sies philosophiques sur les 
Alpes, oü Tamour de la grande nature s'unit ä une 
äl^vation et ä une vigueur morales incomparables 
et s'exprime dans le plus noble langage. C'est un 
male et fortifiant poäme en Thonneur de celui qiii 
a fait les Alpes si hautes et Thomme qui les 
contemple si petit, et pourtant, malgrö sa petitesse, 
capable d'en comprendre la majestueuse beautö. 



III 



L'un des plus 61oquents d^fenseurs du christia- 
nisme de cette ^poque, moins toutefois par une 
apologie savante que par sa vie, par Tensemble de 
ses Berits et surtout par ses cantiques, c'est Christian 
FÜRCHTEGOTT Gellert (1715-1769) (1). N6 äHayni- 
chen dans TErzgebirg saxon oü son p6re 6tait 
pasteur, 61evö dans les principes d'une pi6t6 douce 
et confiante, qui cont raste avec son caractere natu- 
rellement inquiet et timor6, Gellert fit ses 6tudes 
au gymnase de Misnie et ä l'universitö de Leipzig. 
Apres s'etre fait connaitre par un certain nombre de 
travaux litt^raires, force par l'ötat de sa santö ä 
renoncer au pastorat, il professa ä Leipzig les belles- 

(1) Voyez : Nitzsch : Ueber Geliert. Berl. 1857. Luthardt : 
Chr. F. Geliert. Leipz. 1870. 
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lettres et la morale, et exer^a par ses cours (1) et 
parsapersonnalitä sympathiqueunegrande influence 
sür les ötudiants. Mais c'est surtout par la publi- 
cation de ses poösies religieuses (2), promptement 
röpandues dans toute rAllemagne , que Geliert 
devint cölöbre. Rien de plus attachant que ces 
cantiques. L*äme pieuse, bienveillante et modeste 
de Tauteur s'y reflete tout entifere. On y respire les 
sentiments d*une confiance filiale en Dieu, exprim6s 
avec une puret6 et une candeur exquises. La lan- 
gue de Geliert est chäti^e, noble, populaire dans 
le sens le plus 61ev6 du mot. Point d'archaismes, 
point depathos ou d'aflföterie mystique. Sans doute le 
Souffle poetique n'est peut-etre pas assez puissant ; 
sans doute le sentiment de la communautö s*exprime 
trop rarement dans ces cantiques, composös pour le 
foyer chr^tien, dirait-on, plutöt que pour le temple ; 
sans doute encore on peut reprocher ä la pensöe de 
Tauteur un certain manque de profondeur et de 
precision. Geliert ne se rattache plus que d'une 
manifere tout ext^rieure ä Torthodoxie ; il s*arrete, 
plein de respect, devant les mystöres du christianisme 
sans chercher ä les p6n6trer. La tendance de ses 
poösies est moralisante plutöt que dogmatique. 
Mais c'est bien ä tort qu*on les a accusees de ra- 



(1) Moralische Vorlesungen, herausgegeben von J. A. Schlegel u. 
G. L. Heyer. Leipz. 1770. Voyez aussi : Garve : Anmerkungen über 
Gelleres Moral, seine Schriften u. seinen Charakter. Leipz. 1770. 

(2) Geistliche Oden u. Lieder. 1757. 
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tionalisme. Malgrä les apparences contraires , la 
vertu n*y est point pr6sent6e comme indöpendante 
de la foi, et c*est bien d'une äme profond^ment 
religieuse que s*6chappent ces accents d'une pi^te 
simple et intime qui, aujourd'hui encore, nous 
remuent et nous ödifient. Point d*eflFbrt, point de 
fard; rien d'appris, rien qui s'impose : c'est un coeur 
tout nat\irellement rempli de Tamour de Dieu qui, 
en chantant ses louanges, rtpand je ne sais quel 
charme contagieux autour de lui. Le ton est sou- 
vent celui de F^l^gie : c'est une tristesse attendrie 
dont on sent qu'elle va se consoler au contact avec 
Dieu et se convertir en soumission joyeuse. Nul 
poöte n*a mieux saisi et rendu le sentiment filial qui 
doit etre, au fond, la note dominante de la pi6t6 
chrötienne. Ajoutons aussi que l'admiration recon- 
naissante de ses contemporains n'a pas manqu6 
ä Geliert. C'est avec raison qu'ils ont reconnu et 
föt6 en lui Tune des incamations les plus pures de 
cet idöalisme religieux, qui caract6rise Tölite de la 
nation allemande au dix-huitieme sifecle. 



IV 



D'autres döfenseurs du christianisme, non moins 
z616s, non moins pöil6tr6& de la n6cessit6 de recon- 
qu6rir pour lui Testime des penseurs et du public 



LES APOLOGISTES. i39 

lettrö, ont fait plus de concessions encore ä Tesprit 
du temps. Poursuivant ridöalchimerique d'un chris- 
tianisme rationnel, ils ont 6t6 d^sign^s commun6ment 
sous le nom de semi-rationalistes. Leur esprit de 
conciliation, pousse trop loin parfois, leur a valu les 
attaques des deux partis. Mais si leur thöologie of- 
fre des lacunes ou des döfauts incontestables, Ton ne 
peut s'empeclier de rendre justice k leur caractöre et 
ä la droiture de leurs intentions. 

Parmi eux nous nommerons tout d'abord Johann 
Friedrich Wilhelm Jerusalem (1709-1789) (1). Ne 
ä Osnabrück oü son pöre 6tait pasteur et surinten- 
dant ecclösiastique, il fröquenta les universit6s de 
Leipzig et de Leyde. En Hollande il apprit ä 
connaitre des hommes appartenant aux professions 
et aux sectes religieuses les plus diverses, s*appli- 
quant ä relever le vrai et le bien partout oü il les 
fencontrait. De retour dans sa patrie, avide de com- 
pl^ter son instruction tout en instruisant lui-meme, 
il accompagna deux jeunes gentilshommes k Tuni- 
versit6 de Goetti»gue et fit plus tard avec eux un 
voyage en Angleterre. Nomm6 predicateur ä la 
cour du duc Charles de Brunswick et gouverneur de 
son fils, il fut comblö d'honneurs et de charges dont 
plusieurs fort lucratives. II est vrai qu'il rendit d'emi- 
nents Services ä la cause de Tinstruction et de Tassis- 
tance publiques dans le ducli6 de Brunswick et proposa 

(1) Voyez: Jerusalem*s Selbstbiographie, abgedruckt in dessen 
Nachgelassenen Schriften. Braunschw. 1793. 
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une s6rie de rtformes utiles. C'est ainsi qull d6plo- 
rait la mani^re incompl^te et souvent hätive dont 
se donnait rinstruction religieuse, si pr^matur^ment 
termin^e ä Vage mörne oü se r^veillent d'ordinaire 
les doutes. II attribue k cette circonstance Vabsence 
fr^quente et regxettable de convictions personnelles, 
rattachement aux formes ext^rieures du culte, suivi 
bientöt de rindiflKrence. II veut maintenir le lien 
qui existe entre TEglise et T^cole, tout en assurant 
leur ind^pendance mutuelle ; elles doivent se rappe- 
ler qu'elles sont destin^es ä se compl^ter et mßme, 
en quelque manifere, k se p6netrer l'une Tautre. Je- 
rusalem Proteste aussi contre Töducation trop exclu- 
sivement th^olo^ique que Ton donne aux futurs 
pasteurs; il demande qu'ils participent ä la culture 
g6n6rale de leur 6poque, qu'ils en connaissent les 
besoins, les avantages et les lacunes. Sans vou- 
loir bannir de Tinstruction les langues anciennes, il 
bläme leur usage trop exclusif et insiste sur la ne- 
cessit^ de d^velopper largement dans les ecoles Ten- 
seignement de la langue et de la littärature alle- 
mandes. Notre auteur s*61eve 6galement contre la 
manifere dont communöment s*exerce la charit^; il 
veut que Ton donne aux pauvres du travail plutöt 
que des aumönes, et pousse activement k la cr6a- 
tion de maisons de travail destinöes tout spöcialement 
k ^teindre la mendicite. 

De graves öpreuves domestiques attristerent la fin 
de la vie de Jerusalem. II eut la douleur de perdre 
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son fils unique, ^tudiant en droit distingu6, qui se 
suicida dans un accös de m61ancolie ; peu de temps 
apres sa femme mourut des suites de cette commo- 
tion. La foi simple et vivante de Jerusalem se raf- 
fermit et se retrempa au milieu de ces ^preuves"^ 
une sereine r^signation remplit son äme et döborde 
dans ses Berits. Outre ses sermons, qui se distinguent 
par la clart6, la noblesse et le profond s^rieux dont 
ils sont empreints, nous avons de lui plusieurs ou- 
vrages apologötiques dont le plus important est inti- 
tul6 : Miditations sur les principales virites de la 
religion (1). II eut une s6rie d*6ditions et fut traduit 
dans presque toutes les langues modernes. L'auteur 
le redigea au milieu du bruit de la guerre de Sept 
ans, sur Tinvitation du prince royal de Brunswick, 
en vue du public laique, 6mu par les attaques des 
esprits forts, surtout de Bolingbrocke et de Voltaire, 
contre le christianisme. Jerusalem s'applique ä d6- 
pouiller la religion de tout caractfere dogmatique 
pour la rendre accessible aux esprits cultiv6s de son 
temps. II ne rel^ve et ne retient que les doctrines 
relatives ä la Providence divine, ä la moralitö hu- 
maine, ä la charitö. U admet Torigine et la dignit6 
surnaturelles du Sauveur, mais sans regarder 
comme essentiels les dogmes christologiques de 
l'Eglise. La mort de Jösus est, ä ses yeux, le plus 
grand bienfait que Dieu ait destinö k Thumanitö et 

(1) Betrachtungen über die vornehmsten Wahrheiten der Religion. 
Braunschw. 1768. 
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le fondement mdme de notre fölicitä, mais sans qu'il 
faille pour cela admettre Texplication qu'en donne le 
dogme eccl^siastique de la r^demption. Pourquoi, se 
demande notre auteur, ^Carter tant d^hommes de 
la confession de J^sus en conservant des notions et 
des hypothfeses thöologiques qui les choquent; pour- 
quoi se servir d'une terminologie subtile, artificielle 
et le plus souvent 6trangfere k la Bible? La religion, 
ä cause de sa simplicitö divine, doit 6tre une source 
de directions et deconsolations pour tous les hommes, 
möme pour les moins dou6s et les moins instruits. 
Notre auteur 6carte donc ä dessein toutes les expres- 
sions auxquelles on ne saurait rattacher une idöe 
claire et precise ; mais on peut lui reprocher d'avoir 
n^gligö de pön^trer dans le sens intime des dogmes 
chrötiens pour d^gager la pens6e profonde qu'ils 
renferment, comme aussi de ne tenir aucun compte 
de r^l^ment historique dans T^ducation religieuse de 
I'humanit^. 



Dans le m&me groupe que Jerusalem nous pou- 
vons ranger Sack, Spalding et ZoUikofer. AuausT 
Wilhelm Friedrich Sack (1703-1786) (1) naquit ä 

(1) Sack's Leben von seinem Sohn herausgegeben mit angehängtem 
Briefwechsel. Berl. 1789. 2 vol. 
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Harzgerode dans le duchä d' Anhalt: 11 fit ses ^tudes 
ä Francfort-sur-rOder et ä Leyde, entra en relations 
avec un grand nombre de savants hoUandais et de- 
vint le pröcepteur du prince heritier de Hesse-Hom- 
bourg. II utilisa ses loisirs pour se familiariser avec 
les principaux systfemes philosophiques et pour ac- 
qu^rir une connaissance träs-approfondie de notre 
langue et de notre littörature fran^aises. Nonmi6 
pasteur de TEglise röformöe de Magdebourg, puis 
prödicateur de la cour de Berlin, il se fit remarquer 
par ses sermons et par sa eure d'ämes. II unissait 
une pens6e claire et une Imagination vive k un sen- 
timent religieux profond. Esprit ind6pendant, plein 
d'aversion pour toute contrainte en matifere de foi, 
il pr6tendait n'accepter d'autre autoritö que laBible. 
Son ouvrage le plus important est une Apologie de 
la foi chritienne (1), en r^ponse aux attaques des 
d^istes anglais et frangais, 6crite sous forme de mono- 
logues. Son point de d^part est la religion naturelle 
qui d6]ä, Selon lui^ m^rite d*ßtre prise en s6rieuse 
considäration, mais dont il montre Tinsuffisance et 
qu*il attribue d'ailleurs ä une r6v61ation primitive. II 
fonde Tautorit^ de la Bible tant sur la nature de son 
contenu que sur celle de sa forme ; il y trouve une 
616vation et une force de langage qui persuadent la 
raison et obligent le cceur ä reconnaitre l'Esprit de 
Dieu comme son auteur. Le centre de la r6v61ation 

(1) Vertheidigter Glauben der Christen. 1748-51. 2- ^dit. 1773. 
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est la rödemption du genre humain accomplie par le 
Fils de Dieu qu'il serait impossible de ranger au 
nombre des simples cr^atures. 

Nous trouvons le möme vague doctrinal, avec 
moins de talent et un souffle religieux affaibli, chez 
Johann Joachim Spaldino (1714-1804) (1), n6 ä 
Triebsee en Pom6ranie et appelö en 1764, par le mi- 
nistre Zedlitz, en qualitö de prölat, ä Berlin. Carac- 
tfere bienveillant, serein et grave, nourri des poötes 
et des philosophes anglais, plus litt^rateur et homme 
du monde que th^ologien, il sut communiquer k ses 
Berits la puret6 presque virginale de son äme et 
rinalt^rable harmonie qui r^gnait entre ses facultas. 
Tont en ötant sincerement pieux lui-m6me, Spalding 
se refuse de faire döpendre la religion d'un simple 
sentiment : c'est dans la raison et non dans le coeur 
qu'il pr6tend en placer le si^ge. Son ouvrage prin- 
cipal est une dissertation morale sur Za destinie de 
r homme (2)^ 6crite au lit de mort de son pfere et dans 
laquelle il convie le peuple allemand k faire usage 
de la raison en mati^re religieuse. Suivant les traces 
de Shafkesbury, son maitre, il d^rive la loi morale de 
la nature humaine bien comprise. Ce livre, 6crit dans 
une langue forte et pure, eut un grand retentisse- 
ment; il est vrai que Tauteur avait su rajeunir et ani- 



(1) Voyez : Selbstbiographie Spalding'ä , in Form eines Tage- 
buchs, herausgegeben von seinem Sohne. Berl. 1804. 

(2) Die Bestimqiung des Menschen. 1748. 7* Mition. 1763. Traduit 
en fraucais par Formey. 
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mer son sujet par une exposition pleine de chaleur 
et de vie. II s'attira de la part de Goetze une verte 
rßplique qui he fit qu'augmenter le succös du livre. 
Dans ses JSSßexions sur la valeur des sentiments 
dans le christianisme (1), dirigöes contre les mysti- 
ques et les pi^tistes, Spalding insiste sur la clartä 
des idöes et la rectitude de la conduite en matifere 
religieuse, plus que sur les sentiments qui, gräce 
au caractere confiis et mobile qui les distingue, 
peuvent engendrer bien des abus et abriter bien des 
erreurs et bien des vices. Dans un autre ouvrage, 
intitulö VUtiliti du ministire pastoral (2), notre 
auteur polömise contre ce que Ton pourrait appeler 
le clöricalisme Protestant. Les pasteurs ne forment 
pas une caste k part dans la sociötö ; ils ressortissent 
du döpartement de Tinstruction publique : ce sont 
des fonctionnaires, trfes-utiles k TEtat comme depo- 
sitaires de la morale publique. II faut Tavouer, c'6- 
tait lä un bien pauvre et maigre idöal, et nous com- 
prenons Tindignation avec laquelle Herder protesta 
contre une semblable thöorie du saint ministfere. 
Citons enfin du meme auteur une sörie d'öcrits apolo- 
götiques, les uns traduits, les autres imit^s de Tan- 
glais (3), ainsi qu*un certain nombre de volumes de 
sermons. 



(1) Oedanken über den Werth der Gefühle im Christen thum. 1761. 

(2) Die Nutzbarkeit des Predigtamts. 1772. 

(3) Vertraute Briefe, die Religion betreffend. 1784. Die Religion, 
eine Angelegenheit des Menschen. 1797. 

I. iO 
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Nous ne dirons que peu de mots de Georg Joa- 
chim ZoLLiKOFER (1730-1788), n6 k Saint-Gall, pas- 
teur h Morat d'abord, h Leipzig ensuite, oü il resta 
jusqu'ä sa mort, trfes-aim6 et trös-appr6ci6 pour ses 
sennons et pour son caraetfere. Son auditoire se com- 
posait surtout de n^gociants lettrös chez lesquels il 
cherchait k dövelopper le sens du divin en relevant 
le cdtä moral du christianisme, dans un temps oü 
tout ce qui touchait k la religion r6v616e 6tait livr6 
ä la raillerie. Les thömes habituels de la pr^dication 
de ZoUikofer 6taient des sujets moraux, tels que la 
dignitö de Thomnie, le chemin de la vertu qui seul 
mfene k Dieu et que J6sus a d6couvert par sa doe- 
trine et son exemple, les plaisirs de la soci6t6, Tes- 
prit de travail, le patriotisme, les vices nationaux. 
C'^tait une sorte d'apologie indirecte de TEvangile, 
destin^e k montrer les heureuses applications de la 
morale chrötienne k la vie humaine. Sous des dehors 
froids, le pr6dicateur savait communiquer k ses dis- 
cours une chaleur bienfaisante de sentiment; il en 
contenait et en refoulait Texpression par une sorte 
de pudeur exagöröe, comme aussi il craignait de 
trop parier le langage chrötien, de peur de froisser 
ses auditeurs. Des hommes comme ZoUikofer ont 
puissamment frayö la voie au rationalisme, tout en 
retenant eux-mömes les doctrines bibüques sur le 
sumaturel, la divinitö de Jösus-Christ et son oeuvre 
r6demptrice. 
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VI 



Le reprösentant le plus avancö de cette tendance 
est Wilhelm Abraham Teller (1734-1804). Ne ä 
Leipzig, oü son pöre 6tait pasteur et professeur, il 
y 6tudia la thöologie et y prit tous ses grades ; en 
1761 il fut noinm^ professeur et surintendant g6n6ral 
ä Helmstaedt. Trois ans aprfes parut son Manuel de 
lafoi cJiritienne (1), qui mit en 6moi les autoritös 
eccl6siastiques et les facultas de tWologie de toute 
rAllemagne. Teller y professe le supranaturalisme 
biblique, mais il soumet la doctrine eccl^siastique ä 
un examen entiörement libre et porte sur eile un 
jugement souvent hardi. II groupe tous les matö- 
riaux de la dogmatique sous la double rubrique : 
royaume du p6che et royaume de la gräce, en pas- 
sant sous silence les prolögomönes et la doctrine de 
Dieu, qui appartiennent, selon lui, ä la religion na- 
turelle. Sans se mettre ouvertement en contradiction 
avec le dogme ofläciel, Teller manifeste une certaine 
röpugnance ä Tögard des formules traditionnelles, 
en particulier de Celles qui prötendent rendre compte 
de Tunion des deux natures en Christ. Ce qu'il y a 
de mieux röussi dans ce livre, d6di6 ä Ernesti, mais 
vivement critiquö par lui dans sa BibliotMqm theo- 

(1) Lehrbuch des christlichen Glaubens. Leipz. 1764. 
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logique^ c*est le triage qu'il opfere parmi les dicta 
probantia ou passages bibliques habituellement in- 
voqufes comme faisant autoritfe en matifere dogmati- 
que, et dont un grand nombre doivent etre 6cart6s, 
comme impropres k Tusage auquel on pr6tendait les 
faire servir. L'ouvrage de TeUer fut dfefendu dans 
toute la Saxe felectorale, les exemplaires confisqu^s, 
et Tauteur, accusö de socinianisme par la facultö de 
Leipzig, n*6chappa k la destitution que gräce aux 
dömarches de Jerusalem. 

Condamn6 k Leipzig, Teller fut aecueilli avec en- 
thousiasme k Berlin oü, sur Tappel du ministre 
Münchhausen, il se rendit en 1767 en qualitö de 
prfelat et de membre du consistoire sup6rieur. A par- 
tir de ce moment, Teller modifia son point de vue et 
se rattacha davantage au parti du progrös et des lu- 
miferes. Ce ebangement se rövfele d6jä dans le Die- 
tionnaire du Nouveau Testament^ qu'il fit paraitre 
en 1772, et qui eut une grande vogue (1). Dans la 
pr6face, il adresse un appel aux pr^dicateurs qu*il 
exhorte k 6tre les interprfetes du langage de TEcri- 
ture, qui nous est devenu ötranger. Teller a soin 
d'ajouter que ce n'est pas le langage seulement, que 
c*est la pensöe aussi de la Bible qui est h6brai*que, 
et que c'est Tun et Tautre qu'il faut traduire. Tldonne 
lui-meme, dans son Dictionnaire, les indications n6- 
cessaires k ce sujet. Ainsi : Amendez-vous doit 6tre 

(1) Wörterbuch des N. T. 1772. (6 ^ditions). 
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rendu par : Amöliorez-vous; la Parole par : la doc- 
tiine ; convertir par : ramener k des sentiments hon- 
netes; le royaume des cieux par : le nouvel 6ta- 
blissement religieux; le ministöre sacerdotal de Christ 
par : la dösignation de J6sus comme le serviteur royal 
{Reichshediente) supr^me de Dieu dans le monde mo- 
ral;le prophöte par : Tenthousiaste; la redemption 
par : la röunion morale des hommes avec Dieu par 
la doctrine de Christ. 

Dans son ouvrage sur les m^rites d'Ernesti (1), 
Teller accusa ce savant philologue d*etre restö ä mi- 
chemin et de n'avoir rien fait pour rexplication phi- 
losophique du Nouveau Testament. Lui-meme alla 
r^solüment de Tavant et exposa d'une maniöre com- 
plöte son point de vue thöologique dans un öcrit inti- 
tul6 : La religion des gens plus parfaits (2). II y d6- 
veloppe rid6e de la perfectibilitö indöfinie du 
christianisme. Dans cette Evolution nöcessaire de la 
religion du Christ, certaines idöes vieillies doivent 
disparaitre, telles que la seconde venue du Messie, 
les idöes millönaires, les possessions dömoniaques, 
etc. Notre auteur entend appliquer ä cette terre döjä 
le passage (1 Cor. XIII, 10) : « Quand la perfection 
sera venue, alors ce qui est imparfait sera aboli. » La 
transformation de la religion en morale : tel est le 
but oü tend le christianisme. Teller röclame aussi 
Tabolition des religions d'Etat, comme absolument 

(1) lieber Ernestrs Verdienste. 1783. 

(2) Die Religion der Vollkommeneren. 1792. 
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inconciliables avec uue t religion priv^e, > sincfere- 
ment appliqu6e ä la recherche de la v6rit6. 

En 1798 Teller regut une adresse de quelques peres 
de famille juifs (1) qui demandaient k etre admis au 
sein de TEglise chrötienne, sans 6tre Obligos de faire 
une profession de foi particulifere. Teller leur r^pon- 
dit que malheureusement il ne pouvait les dispenser 
entiferement de cette formalit^, mais qu'il ne leur 
imposerait d*autre Obligation que celle du baptöme, 
pour lequel il se servirait ä leur intention de la for- 
mule suivante : «Je vous baptise sur votreconfession 
du Christ, le fondateur d'une religion plus spirituelle 
et plus r^jouissante que celle k laquelle vous avez 
appartenu jusqu'ä ce jour. » La d6marche projetöe 
n'eut dös lors pas de suites. 

Teller fut peu goüt6 comme prödicateur, probable- 
ment ä cause de sa prononciation döfectueuse, mais 
ses sermons 6taient lus avec empressement, en parti- 
culier ceux sur la pi6t6 domestique (2); sa Revue 
homilitique (3), qui contenait des dissertations, des 
extraits de sermons et des nouvelles eccl6siastiques, 
eut de möme un grand succes, meme auprös des pre- 
tres calholiques. Teller 6tait un coUaborateur assidu 
de la Bibliothhque allemande universelle. Le pasteur 
chargö de prösider k ses fun^railles exprima Tespoir 
que « le monde finirait pourtant par se trouver bien, 

(1) Sendschreiben einiger Hausväter jüdischer Religion. 1798. 

(2) Predigten über häusliche Frömmigkeit. 1792. 

(3) Neues Magazin für Prediger. 10 vol. 
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ä la condition qu'il parüt encore quelques hommes 
de la trempe de Jösus, de Luther et de Teller. » 



VII 



II nous reste ä dire quelques mots de la tentative 
faite par T^dit de religion de Wöllner d'enrayer le 
progrös des lumiöres et de soutenir la cause döfail- 
lante de Tancien systfeme eccl6siastique. 

A Frödöric II, avait succ6d6 en 1787 Fr6d6ric- 
Guillaume II, son neveu. II avait 6t6 instruit avec 
beaucoup de soin dans la foi chr^tienne par Sack. II 
lisait avec prödilection les livres tli^ologiques, mais 
ses convictions avaient peu d'empire sur son carac- 
töre passionnö et portö ä la sensualitö : son Imagina- 
tion seule ötait gagnöe. L'un des hommes qui exer- 
cörent le plus d'influence sur lui, fut Christoph 
WöLLNEB (1732-1800), n6 ä Schandau, dans la Suisse 
saxonne, d'abord pasteur, puis pr^cepteur dans une 
famille noble. Aimable, habile, insinuant, dou6 de . 
beaux talents, il öpousa la soeur de son 6l6ve et ne 
s'occupait de th6ologie qu'en amateur. Esprit 6clair6 
et tol6rant, il coUaborait ä la BiiliotMque allemande 
universelle^ pour laquelle il rödigeait des articles sur 
r^conomie domestique et Tart du jardinage. II aidait 
son beau-fröre dans Tadministration de ses biens et 
entra en 1776 dans le nouvel ordre des Templiers, 
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cr66 ä Wiesbaden dans le but d'initier ses adeptes aux 
secrets les plus Caches de la science de la nature. 
II commenQa alors k pr^dire la fin du siöcle des lu- 
miferes dans un article sur le perfectionnement de la 
culture des saules et sur les rfegles de beautö des 
ceillets. Ennobli en 1782, Wöllner donna au prince 
royal des legons d*6conomie politique, et lorsque son 
61feve fut montö sur le tröne, il fut successivement 
nomm6 conseiller des finances, Intendant des bäti- 
ments royaux, ministre des cultes. 

D6s son avönement, Fr6d6ric-Guillaume II annonga 
son dessein d'opposer une digue aux progrfes de la 
Urologie. « Je hais toute tyrannie des consciences, 
disait-il, mais je ne souffrirai jamais que Ton mine 
la religion de J6sus dans mes Etats, que Ton rende 
la Bible m^prisable au peuple et que Ton arbore pu- 
bliquement la banniöre de Tincrödulitö, du d6isme et 
du naturalisme. » Le 3 juillet 1788, Wöllner succöda 
k Zedlitz au ministöre des cultes, et six jours apr6s 
parut un 6dit qui avait pour but de protöger les sujets 
de Sa Majeste contre les attaques auxquelles 6tait 
expos6e la foi de leurs pöres. Chacun doit professer 
librement ses opinions religieuses, mais non pas pu- 
bliquement. Les confessions r6form6e, lutbörienne et 
catholique conservent les garanties que TEtat leur a 
accord6es, mais aucun cliangement ne doit etre ap- 
portö aux anciens dogmes. Les pasteürs et instituteura 
auxquels leur conscience ne pennet plus de precher et 
d'enseigner conformöment aux symboles de leur 



es an: 
sie-- 
ife' 

tat 

ißttj 

■ 

n' 

le 



LES AP0L06ISTSS. 153 

Eglise doivent d^poser leurs fonctions : libre k cha-* 
cun d'avoir des opinions priv^es, mais il n'est permis 
de manifester en public que Celles qui sont officiel- 
lement regues. 

La publication de cet 6dit causa une grande Sen- 
sation dans toutes les classes de la soci^tö en Alle- 
magne. La Prusse, apr^s cinquante ans de lib^ra- 
lisme, retoumait k Torthodoxie. Ce qui ne frappait 
pas moins, c'^tait le contraste choquant entre le relä- 
chement des mceurs du roi et de son ministre et la 
s6v6rit6 de leur 6dit. Plus de cent brochures parurent 
dont un tiers seulement favorables k T^dit, panni 
lesquelles on regrette de trouver celle de Semler. 
Deux questions formaient le principal objet du döbat : 
la doctrine des livres symboKques doit-elle ötre re- 
gard^e comme immuable, et jusqu'oü s'^tend le droit 
des princes en matiöre de rfeglementation doctrinale? 
Parmi les opposants nous remarquons presque tous 
les membres du consistoire supörieur : Spalding, 
Büsching, Dieterich, Sack, Teller. 

Pendant un s6jour que le roi fit dans Tautonme de 
1790 ä Breslau, son attention se dirigea sur le prödi- 
cateur trte-estim6 decetteville, Hermes, comme pou- 
vant le mieux servir ses desseins ; ü s'entretint avec 
lui des moyens de faire exöcuter T^dit de religion. 
Une commission d'enqußte fut nommöe, composöe de 
WöUner, de Hermfes, de Hilmer, professeur au gym- 
nase de Breslau, du pr6dicateur Woltersdorf de Ber- 
lin et du surintendant des bätiments Silberschlag, 
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Le roi lui-möme rödigea les instructions de cette 
commission qui devait, ä Taide de douze sous-com- 
missions, dresser deux listes, Tune comprenant les 
pasteurs möritants, c'est-ä-dire orthodoxes, que Ton 
se proposait de favoriser de toutes les maniöres, 
Tautre renfermant les nöologiies dont les uns n'en- 
courraient qu'une admonestation, tandis que les 
autres ^taient menacös de destitution. La commission 
6tait aussi charg^e d'examiner les candidats en tWo- 
logie au sujet de leur foi. Diverses autres mesures 
furent d6cr6t6es, telles que Tintroduction d'un nou- 
veau catöchisme, Texamen des pasteurs lors des 
mutations de eure, la publication d'une Instruction 
pastorale tr6s-s6v6re, la defense de la vente de la 
BibliotMqm allemande sous peine de 10 ducats d'a- 
mende, etc. Mais toutes ces mesures furent impuis- 
santes ä arrßter le courant : elles 6chou6rent contre 
rhostilitö ou rindiflFörence du public, et presque au- 
cune ne put 6tre ex6cut6e. 

Deux pasteurs seulement furent destituös, le pr6- 
dicateur Storck, de Berlin, c616bre par son radica- 
lisme, et son coUögue Schulz, de Giehdorf, que Ton 
sumommait le pr6dicateur ä queue, parce qu*il por- 
tait la queue comme les lai'ques. Ce dernier confessa 
son dissentiment avecles doctrines, meme fonda- 
mentales, de TEglise, telles que la divinitö de J6sus- 
Christ, sa rösurrection, etc. ; mais le vote du consis- 
toire sup6rieur, ä la voix de Sack prös, lui fiit 
favorable. Teller döclara qu'on ne pouvait savoir s'il 
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avait oui ou non döviö des principes du christianisme, 
vu que Ton n'avait jamais pu tomber d'accord pour 
les döfinir. La maniere dont Teller avait motiv^ son 
vote lui valut une Suspension de trois mois et Tordre 
de verser son traitement ä Thospice des aliönös. Des 
avertissements söveres furent adress^s aux professeurs 
Noesselt et Niemeyer, de Halle, maisune enqußte faite 
k cette universitö par Hermes et Hilmer n'aboutit 
qu'ä un charivari öpouvantable de la part des 6tu- 
diants devant lequel les commissaires du roi jugö- 
rent prudent de battre en retraite. Kant aussi re^ut 
une notification d'avoir ä changer son enseignement, 
qu'il accueillit comme eile le möritait. A l'av6nement 
de Fröderic-Guillaume Hlen 1797, toutes ces mesures 
furent r6voqu6es, la commission d'enquete fut dis- 
soute, et Tauteur de tout ce bruit, Wöllner, conserva 
encore pendant quelque temps le minist^re, puis 
donna sad^mission et mourut (1800). 



VIII 



Aux apologistes du christianisme que nous venons 
d'6tudier, il convient de joindre encore quelques 
autres qui occupent un rang moins important: 
Johann Aüöüst Ngesselt (1734-1807), professeur et 
directeur du söminaire ä Halle, savant pieux et mo- 
deste, qui traita avec clarte et pr^cision la morale 
chrötienne, Texögese du Nouveau Testament et la 
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möthodologie th^ologique. Dans son trait6 sur YEiu- 
cation des futwrs tMologieris (1) , il recommande la 
culture des ^tudes historiques, comme Tun des meil- 
leurs moyens de se convaincre de la divinitö du 
christianisme. Sa Di/ense de la viriti et de la dwi- 
niU de la religion chretienne (2) fut publice par ordre 
de runiversitö de Halle pour döfendre la v6rit6 du 
christianisme contre les railleries de Fr6d6ric IL Cet 
6crit embrasse rapologie de la religion naturelle comme 
Celle de la r6v61ation. II comprend quatre parties: 
Y contre les athöes ; 2° contre les sceptiques ; 3** contre 
les naturalistes ; 4° contre les indiflFferents. Contre les 
naturalistes, Noesselt 6tablit que la raison ne saurait 
parvenir par elle-meme h la connaissance de la vraie 
religion et qu'ainsi une r6v61ation positive revetue 
d'une vertu sumaturelle est tres-vraisemblable, tres- 
possible et trfes-utile. Pour prouver la v6rit6 de la 
r6v61ation, Noesselt commence par 6tablir Tauthen- 
ticit6 des livres de TAncien et du Nouveau Testa- 
ment ; ensuite il passe ä la preuve de la divinitö de la 
doctrine dela Bible, appuyöepar son excellence, par 
les miracles, lespropli6ties,lapropagationdu christia- 
nisme, la fermetö des martyrs et enfin le t^moignage 
du Saint-Esprit, sans lequel nul homme ne peut arriver 
äune complöte persuasionde la v6rit6 de TEvangile. 
Gottfried LESs(1736-1797),professeuräG(Bttingue, 

• 

(1) Anweisung zur Bildung angehender Theologen. 1785, 

(2) Vertheidigung der Wahrheit u. Göttlichkeit der christlichen 
Religion. 1766. 5- ödit. 1783. 
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auteur d'un grand nombre d'ouvrages sur la morale, 
publia une Demonstration de la viriti de la religion 
chritienne (1) qui eut toute une s6rie (J*6ditions toutes 
remaniöes et qui est öcrite avec une grande 616vation 
de sentiments, une force et une 61oquence reelles. 
Less röduit ä trois les preuves vraiment d6cisives 
enfaveur de la divinitö du christianisme : lapremifere 
est tir6e de ses effets int6rieurs et extörieurs ; la 
seconde des miracles racontös dans le Nouveau 
Testament; la troisiöme des ppopli6ties de J6sus- 
Christ. Cet ouvrage en 6tait ä sa cinquifeme Edition ^ 
lorsque l'auteur le fit entrer^ comme seconde partie, 
dans un autre plus 6tendu qui traite : De la religion^ 
de son histoire, de son excellence et de ses preuves (2). 
La premiöre partie renferme Thistoire de la religion, 
la seconde, non publice, devait contenir la r^futation 
des objections qu'elle soulöve. On cite 6galement de 
Less son ffistoire de la risurrection de Jisus ^aprls 
les quatre Evangiles (3) , dirig^e contre le Fragmentiste 
de Wolfenbüttel. 

Johann Gottlieb Tcbllner (1724-1774), professeur 
ä Francfort-sur-rOder, dans son traite : Des vSritailes 
causes pour lesquelles Dieu rCa pas accompagne la 
rivilation de preuves hidentes (4), montre que si la 
r6v61ation de Dieu 6tait revötue du caractfere de Tövi- 

(1) Beweis der Wahrheit der christlichen Religion. 1768. 

(2) Ueber die Religion, ihre Geschichte,Wahl u. Bestätigung. 1785. 

(3) Auferstehungsgeschichte Jesu nach allen 4 Evangelien. 1779. 

(4) Wahre Gründe warum Gott die Offenbarung nicht mit augen- 
scheinlichen Beweisen versehen hat. 1764-66, 
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dence la foi ne serait plus une vertu, et les hommes 
ne pourraient plus Stre rendus dignes et capables 
de la fölicit^ ^temelle. Dans son JEssai d^une dimon- 
stration de la religion chritienne a Vusage de tout le 
monde (1), il prouva la v6rit6 du christianisme par 
Celle de Thistoire 6vang61ique. II commence par 
ötablir que cette histoire n'est pas impossible puis- 
qu'elle est vraisemblable, il montre ensuite que les 
auteurs ont 6t6 bien inform^s et parlent d'aprfes leur 
conscience. Quant aux miracles, Toellner lesconsidere 
comme lä seule preuve d^cisive pour le peuple : c*est 
Celle ä laquelle J6sus-Christ en a le plus souvent 
appel6 lui-m6me. 

GoTTLHäB Friedbich Seiler (1730-1807), professeur 
ä Erlangen, expose dans son livre : La propMtie et 
son accomplissement (2), le plan de Dieu pour le salut 
du genre humain et montre comment il s'est d6roul6 
peu ä peu dans la suite des temps ; il accorde qu*il a 
pu se glisser dans laBible beaucoup d'idöes erronöes 
et pense que Dieu a directement r6v616 k Jösus-Christ 
comment la grande proph^tie touchant le rfegne de 
Dieudevait s'accomplirdans sa personne. Son trait6 : 
jDes Hvilations dimnes^ en particulier de celles que 
Jims etses envoyis ont regues (3), a surtout en vue 

(1) Versuch eines Beweises der christlichen Religion für Jeder- 
mann. 1772. 

(2) Die Weissagung u. ihre Erfüllung in ihren Gründen aus der 
heil. Schrift dargestellt 1794. 

(3) üeber die göttlichen Offenbarungen , vornähmlich die welche 
Jesus u. seine Gesandten empfangen haben. 1796. 



j 



L£S APOLOGISTES. i59 

la r6futation des objections puis6es dans la Philo- 
sophie kantienne. Seiler regarde lesmiracles comme 
des ev6nements naturels mais extraordinaires, et fait 
consister leur force probante dans la circonstance 
qu'ils ont 6t6 r6v616s d'avance ä Teiivoy^ divin qui 
les a accomplis. 

Johann Georg Eosenmüller(1736-.1815), ppofesseur 
ä Leipzig et auteur d'un grand nombre d'ouvrages 
ex6g6tiques, avait d6jä insistö, dans sa Demonstra- 
tion hütofique de la Diriti de la religion chritienne (1) , 
sur la preuve tir^e des proph6ties. II y etablit que, 
dans des livres manifestement anciens et authen- 
tiques, il a 6t6 prödit qu'il viendrait un temps oü la 
connaissance et le culte du vrai Dieu se röpandraient 
aussi chez les nationspaiennes, et cela par unhomme 
signalö d'avance de teile maniöre qu'on ne püt le 
möconnaitre lorsqu'il paraitrait. 

Enfin Johann Friedrich Kleüker (1749-1827), pro- 
fesseur ä Kiel, dans ses nombreux traitös apolog^ 
tiques (2), fait reposer la divinitö du christianisme 
sur la v6rit6 de Thistoire 6vang61ique ; il etablit que 
le christianisme 6tant un fait historique sa crödibi- 
litö doit 6tre prouvöe par des faits, c'est-ä-dire par 



(1) Historischer Beweis der Wahrheit der christlichen Religion. 
1771. 

(2) Neue Prüfung u. Erklärung der vorzüglichsten Beweise für 
die Wahrheit u. den göttlichen Ursprung des Christenthums wie 
der Offenbarung überhaupt. 1787-94. Ausführliche Untersuchung 
der Gründe für die Aechtheit u. Glaubwürdigkeit der schriftlichen 
Urkunden des Christenthums. 1793-95, etc. 
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tous les arguments externes et internes que This- 
torien peut produire ä son appui. Toutes les au- 
tres preuves tirent leur force de la preuve histo- 
rique. 



CHAPITRE VI 



LA LITTERATÜRE CLASSIQÜE 



I 



II est indispensable, pour se rendre compte du 
mouvement des esprits en Allemagne vers la fin du 
demier siöcle, de considörer Tattitude que prirent 
vis-ä-vis du christianisme et du systfeme th^ologique 
traditionnel les corypliöes de la littörature, et de 
caract^riser briövement Tinfluence qu*ils ont exercöe 
sur le public allemand qui accueillait avec une ad- 
miration enthousiaste leurs chefs-d'oeuvre. 

Nous commencerons par Klopstock que Ton pour- 
rait, Sans trop de pr6somption, appeler le Luther de 
la po6sieallemandedudix-huiti6mesifecle. Friedrich 
Gottlieb Klopstock (1) est n6 ä Quedlinbourg, en 
Saxe, le 2 juillet 1724, Talnö de quatorze enfants. Son 
pöre, commissaire du gouvernement et avocat, 6tait 

(1) Voyez entre autres : Löbell : Die Entwicklung der deutschen 
Poesie von Klopstok's erstem Auftreten bis zu Göthe's Tode. 2 voL 
Braunschw. 1856. Werner : Etüde sur la Messiade de Klopstock. 
Strasb. 1869. 

I. 11 
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un homme de beaucoup de sens, dou6 de besoins reli- 
gieux profondö. Klopstock lui doit le fond solide de son 
caractire et Tirröprochäble droiture de son äme. Le 
sirieux qui rögnait dans la maison paternelle n'ex- 
cluait pas la gaiet6,'et les exercices du corps j ätaient 
en aussi grand honneur que la discipline de Tesprit. 
Le jeune Klopstock acquit une adresse et une vigueur 
singuli^res aux courses ä cheval, ä la chasse, k la 
gymnastique et aux courses en patins pour lesquelles 
il conserva pendant toute sa vie une pr6dilection mar- 
qu^e. II perfectionna ses ötudes classiques au gym- 
nase de Schulpforta oü il se distingua par son zele 
et par ses dispositions po6tiques. II revait alors d6jä 
la gloire du poete 6pique et 6crivit meme quelques 
fragments d'un poöme sur Henri TOiseleur qull 
avait en quelque sorte composös en songe. C*6tait la 
lecture d'Homöre et son enthousiasme pour lesh^ros 
de Tancienne Germanie qui lui avaient inspirö ce 
sujet. Des r^flexions ultörieures et surtout la lecture 
du chef-d'oeuvre de Milton modifiörent le cours de 
ses idtes et il congut le projet de la Messiade dont 
il composa en prose les trois premiers chants pen- 
dant son sfrjour ä Schulpforta. Le ciel et la religion 
lui parurent plus dignes de ses chants que les höros 
de Tantiquitö ou ceux de sa patrie : il däaissa la 
Grfece et la Germanie pour la Palestine. 

Klopstock se rendit ä Kna pour y studier la th^o- 
logie ; il s'y sentit d^payse au milieu de professeurs 
dont le savoir p6dantesque Tennuyait et de condis- 
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ciples dont les moeurs grossiöres lui röpugnaient. II 
poursuivit, dans sespromenadessolitaires aux bords 
de la Saale, la composition despremiers chants de la 
Messiade, plein d*h6sitations d'ailleurs et de doutes 
sur son gönie po^tique. II 6changea bientöt le s6jour 
de I6na contre celui de Leipzig oü il passa le temps 
le plus heureux de sa vie. C'ötaient les jours en- 
thousiastes de la jeunesse avec ses reves de libert^, 
de gloire, de patriotisme, de rönovation po6tique et 
religieuse. Entourö d'un cercle d'amis et de poötes, 
ses camarades et bientöt ses admirateurs, il s*adonna 
ä toute la verve de son Inspiration et but ä longs 
traits lesjouissances enivrantes que Ini procuraient 
Tamiti^ et le commerce des muses. II publia sur les 
instances de Bodmer, dans les Bremische Beitrsege^ 
la revue litt^raire la plus renomm^e de l'^poque, ses 
premiöres poösies lyriques et les trois premiers chants 
de la Messiade en vers hexam^triques. Cette publi- 
cation fit Sensation : le public comme les thöologiens 
ötaient partagös, les uns craignant, les autres esp6- 
rantbeaucoup dece poömepour la foi. Aprös avoir 
passö une ann6e ä Langensalza en qualitö de pr6- 
cepteur, soufifrant d'un amour malheureux pour la 
söeur d'un de ses amis qu'il a maintes.fois c616br6e 
sous le nom de Fanny, Klopstock se döcida ä se 
rendre ä Tinvitation de Bodmer qui poss6dait une belle 
campagne sur les bords du lac de Zürich. II avait 
alors vingt-six ans et se troi^vait dans toute la force 
de sa jeunesse et de son talent. Le poäte du Nord fut 
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re^u & Zürich avecuu enthousiasme indeschptible et 
jouit avec d^lices des agr^ments de cette ravissante 
hospitalit6. Promenades sur le lac, collations dans 
les bois, lectures et d^clamations enbateau, serments 
d'amiti^, äpanchementsreligieux : c'^taient des fetes, 
des ovations, une apothöose sans fin du plus heureux 
des mortels. 

Klopstock ne quitta Zürich que pour se rendre ä 
Tappel du roi de Danemark Fr6d6ric V qui, gräce 
aux bons Offices de ses deux ministres, amis et pro- 
tecteiirs des lettres, les comtes de Bernstorff et de 
Moltke , offrit au poete une pension de quatre 
Cents thalers, afin de lui procurer les loisirs n6ces- 
saires ä Tachevement de la Messiade. II v6cut choy6 
et admirö ä la cour de Copenhague, 6pousa Mar- 
guerite Moller, plus connue sous le ndm de Meta, 
une jeune fiUe tres-lettröe dont il avait fait la con- 
naissance k Hambourg, mais qu'il eut la douleur de 
perdre apr^s quatre ans de mariage qui avaient 6t6 
une suite ininterrompue de ftlicit^. Attir6 vers les 
consolations de la religion, Klopstock composa, dans 
les annöes qui suivirent ce deuil, ses principaux 
cantiques et ses ödes religieuses dont il disait avec 
raison que c'ötait Toeuvre la plus difficile ä accomplir, 
puisqu'il fallait qu'elle füt k la fois digne de Dieu 
et comprise par le peuple. A la mort de Fr6d6ric V, 
suivie bientöt de la disgräce de Bernstorff, Klopstock 
quitta le Danemark oü jl avait pass6 vingt ann6es 
de sa vie et alla s*6tablir k Hambourg. II y mourut 
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en 1803, aprös avoir acliev6 la Messiade et publik 
un recueil complet de ses po6sies lyriques. 



II 



Peu d*hoinmes ont eu une existence plus heureuse 
et plus fötöe que Klopstock. Ses oeuvres, qui d'abord 
avaient H6 accueillies assez froidement parle public, 
excitörent parmi les poetes et les esprits lettr^s une 
Emotion qui ne tarda pas ä se communiquer de procbe 
en proche, et provoquferent bientöt un enthousiasme 
universel pour le poöte. On le comblait de louanges; 
on Tassimilait aux apötres et aux proph^tes; on 
lappelait Tinstrument 61u de Dieu pour rapprocher 
les hommes du ciel ; on souscrivait avec empres- 
sement ä toutes ses oeuvres, mßme k Celles d'un 
moindre mörite. Quelque dispos6 que Ton soit 
aujourd'hui ä rabattre de cet enthousiasme et h 
juger plus froidement Toeuvre du poöte, il est 
certain qu'il möritait en grande partie Tadmiration 
que lui vouerent ses contemporains. Le premier, 
Klopstock releva la littörature allemande de son 
abaissement , de Tesclavage et du m^pris dans 
lesquels eile 6tait tomböe ; il aflfranchit la poösie de 
Timitation . servile des modales frauQais et anglais, 
donna ä la l^ngue allemande la force et la richesse 
et au vers la dignitö et la correction qui leur 
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manquaient. II fut riin des hommes qui comprirent 
le mieux les aspirations confuses du temps et leur 
donnörent Texpression qu'elles comportaient. Trois 
616ments apparaissent harmonieusement fondus dans 
lapo^sie de Klopstock. Tout d'abord r616ment germa- 
nique, avec son amourpourlalibertö, pourlanature, 
mais aussi avec son caractöre obstin6ment confus, ob- 
scur, ineffitble, aussi inexprimable que d6bordant 
(überschwänglich). Klopstock a Tun des premiers r6- 
veill6 le sentiment patriotique allemand et mainte de 
ses ödes a 6t& chant6een 1813 et 1814 lors des guerres 
de Tind^pendance. II professait une haine injuste con- 
treles id6es de la civilisation francaise qu'il ne con- 
naissait que superficiellement. Ainsi que beaucoup 
de bons esprits de sa nation , il avait salu6 avec 
transpört la Revolution de 1789 comme Taurore 
d'une 6re nouvelle ; sa döception et sa col^re furent 
d'autant plus vives, lors de Texplosion de la terreur, 
quand il vit Tid^al qu'il s*6tait fait de la libert6, 
souillö par le crime et trainö dans la fange. A partir 
de ce moment, il devint Tennemi irr6conciliable de 
resprit fran(?ais. 

A r616ment germanique vient s*ajouter chez 
Klopstock röl^ment antique. Son esprit, nourri et 
form6 dans le commerce des auteurs classiques, }>ut 
donner ä la larigue allemande la trempe vigoureuse 
et le rhythme des langues anciennes. Mais äces deux 
616ments vint se joindre, pour les fondre ensemble 
et les 6purer , T^löment chr6tien , le sentiment 
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religieux. Gräce ä lui, le poöte ne trouve point de 
h6ros humain, soit antique soit germain, digne de 
ses chants ; Tid^e de la patrie s'61argit et embrasse 
le genre humain tout entier. Klopstock conQut un 
id6al qui d^passait celui de Tart des Grecs et des 
bardites des Gennains. Le vrai nom de sa religion, 
confme aussi de toute la tendance que reprösente 
Klopstock, est celui d'id6alismechr6tien. Dou6e d'une 
vie de sentiment trfes-riche, unie ä une Imagination 
föconde et k un trös-grand s6rieux, Täme du poöte 
tend sans cesse h ce qu'il y a de plus 61ev6. Elle 
veut glorifier le christianisme, rendre t^moignage 
de sa force, de sa beaut6, de sa di\'init6 en face 
d*un sifecle qui ne les comprend plus. Klopstock sent 
que la foi a faibli chez un grand nombre, qu'une 
partie des hommes de sa g6n6ration est sur le point 
de Tabjurer. II accourt pour prövenir un divorce 
fatal ; pour röconcilier son siöcle avec la religion, il 
la präsente dans la pure lumiöre de la po^sie. 

Mais dans cette apologie du christianisme quel est 
le point de vue th6ologique de Klopstock ? II avait 
6t6 61ev6 dans les principes de la vieille Orthodoxie 
et avait travers6 sans secousses Tage oü d*ordinaire 
s*6veille le doute. Sa vie Interieure si riche et si pro- 
fonde, les legons et les exemples de la maison 
patemelle avaient pr6serv6 Klopstock de ce dogma- 
tisme sec et batailleur qui r^gna en AUemagne au 
dix-septi6me sifecle et dont les effets furent si d6- 
sastreux pour la pi6t6. II avait su öviter de meme 
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raflFectation , l'^troitesse, la rigueur asc6tique du 
piätisme, tel que le professaient les disciples ä&g6- 
n6r6s de Spener et de Francke. On peut bien dire que 
Elopstock a compris le christianisme dans ce qu'il 
a de plus vital et de plus intime, et quoique dans 
ses ouvrages la doctrine s'efface toujours, — et ce 
n'est pas pr6cis6inent lä un d6faut dans des oeuVres 
poötiqües, — on sent pourtant qu'elle est prösente, 
quelle forme comme Tarriöre-plan , les puissantes 
6taies qui soutiennent tout T^difice. 

Klopstock cherche ä mßler la, religion k toutes 
choses ; il ne croit pas qu eile soit incompatible avec 
la joie, avec les douces jouissances de la pi6t6 et de 
Tamour : n*est-eile pas, tout au contraire, destinöe 
k les sanctifier, k les r6g6n6rer ? On a dit non sans 
raison de notre poete, qu'il a introduit la religion 
dans la vie et la vie dans la religion. Quand il en 
parle, c'est toujours avec un respect plein d'atten- 
drissement : « J'ai souvent remarqu6, dit-il quelque 
part , les vestiges de la Providence dans mes 
malheurs et je Tai adoröe apres coup. Mais je veux 
couper court ici. ün douloureux fr^missement me 
saisit de ce que, connaissant cette Providence, je 
parle encore de malheurs. » Aussi Klopstock convie- 
t-il la littörature renaissante ä poursuivre les buts 
les plus 61ev6Sj k nourrlr le culte fortifiant des 
hauteurs. La pofeie doit avoir surtout pour mission 
de c616brer les beautös morales du christianisme, de 
gloritier la religion, moins comme dogme que 
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comme source de sentiments nobles et sublimes. On 
pourrait appeler Klopstock le d^fenseur des droits du 
sentiment et de rimagination en matiöre religieuse, 
et comparer son oeuvre k celle de Chateaubriand ou 
de M. V. de Laprade en France. 

Mais si Klopstock est Tun des plus grands poötes re- 
ligieux de TAllemagne, il est juste d'ajouter qu'il pos- 
söde malheureusement tous les döfauts de ses quali- 
t6s et qu'il est rest6 sans contredit au-dessous de sa 
täcbe. Ses vices sont ceux de sa nation, ceux qui 
rösultent de son id^alisme trop subjectif. Son sen- 
timent, son imaginatioBL Temportent loin du monde 
r6el, loin de lui-meme ; il ne se possöde plus, il ne se 
guide plus : trop souvent son enthousiasme toume 
en pathos. A force de lutter pour faire exprimer k 
la langue rinexprimable,pour döcrire Tindescriptible, 
pour saisir Tinsaisissable, il devient obscur et enflö ; 
k force d'accumuler les Images il devient prolixe et 
redondant : ce ne sont plus qu'orages, tonnerres, 
6clairs, rayons, avalanches, cataractes de rochers et 
de larmes. Oui, Klopstock est le chantre du cceur 
humain aspirant aprös Tidöal, mais il se perd souvent 
dans le vague ; il habite la rögion des brouillards et 
des nuages. Plein d'une prösomptueuse confiance, il 
construit les objets de ses chants d'aprös ses sen- 
timents ou ses pressentiments. II n'a aucun sens 
pour les individualitös. L'art de la plastique lui est 
absolument ötranger. Sa poösie est toute musicale : 
ce n^ sont qu'accords, harmonies, sonates. 
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III 



Cela s'applique d'abord ä la Messiade^ ce chef- 
d'oeuvre inspirö par U Paradis perdu de Milton et 
le Messie de Haendel, qui est le fruit de vingt-cinq 
ans de travail, < plus lou6 que lu > et qui eut, du 
vivant de son auteur, plusieurs öditions et des tra- 
ductions en latin, en anglais, en francais, en italien, 
en hoUandais et en suMois: La Messiade est assez 
improprement appelöe une öpopee, car T^löment 
principal qui constitue» Töpopöe manque absolu- 
ment : Taction. Nous voudrions plutöt Tappeler une 
hymne 6pique. Les causes de son succfes, d'aprös 
nous, sont k chercher moins dans le mörite de l'ou- 
vrage que dans Tä-propos de sa publication. A la 
clöture d*un siöcle d'orthodoxie p6trifi6e et au seuil 
d'un sifecle incrödule, c'6tait une oeuvre oü döborde 
la foi, le sentiment religieux, une soi*te de transfigu- 
ration po6tique du dogme luthörien du dix-septiöme 
sifecle, un acheminement vers le christianisme hu- 
manitaire du dix-huitieme, un grand Symbole de Tes- 
prit de tol6rance, de röconciliation, d'amour qui est ä 
la base du christianisme, une expression vivante du 
sentiment chr6tien tel qu'il s'est manifeste en AUema- 
gne ä travers tous les äges, une amplification po6tique 
du dogme de la gräce et de la mis^ricorde divines. 
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Le sujet de la Mesgiade est le plus grrand, le plus 
beau qu*un poete puisse trouver, car il embrasse 
Tacte le plus öclatant de Tamour divin, la r6demption 
de rhumanitö par le Fils de Dieu qui se sacrifie lui- 
mSme pour eile, glorifiant et sanctifiant ainsi la dou- 
leur. Klopstock a compris tout ce qu'il y a de saisis- 
sant, de tragique dans ce sacrifice de rHomme-Dieu 
mourant pour les p6ch6s de rhomme. Sbn coeur pal- 
pite, tressaille, s*humilie, s'abime devantlagrandeur 
de ce sacrifice, et ses lövres döbordent en chants 
d'actioiis de gräces et en hymnes de louanges. Mais 
c'est par la perfection et par la suavite des dötails, 
plus que par Treffet de Tensemble, que brille la Mesr 
siade. € Lorsqu'on commence ce poäme, dit Madame de 
Staöl, on croit entrer dans une grande 6glise au mi- 
lieu de laquelle un orgue se fait entendre. . . La lecture 
entifere de Touvrage peut fatiguer, mais chaque fois 
qu'on y revient, Ton respire un parfum de Täme qui 
fait sentir de Tattrait pour toutes les choses Celestes. » 

Ce poöme toutefois a des döfauts, et ces däfauts 
sont peut-etre plus sensibles que les qualit^s. L*ab- 
sence de Taction cause un ennui que Ton cberche 
en vain k surmonter. On se fatigue de ces discours 
et de ces cbants qui se succedent en une sörie inin- 
terrompue ; on se lasse de cette succession de dialo- 
gues amoureux et de monologues extatiques, de ces 
alleluia et de ces impröcations entremel6s d*616gies 
et d'idvUes. Ce sont mille et mille variations sur le 
meme sujet, de sorte que la monotouie devient in6- 
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vitable. S'il n'y a point d'action dans la Messiade, il 
n*y a pas non plus de portraits. Ni le lieu de la scene 
ni les acteurs ne sont peints en couleurs distinctes. 
Ce ne sont pas lä des ötres, mais des pens6es, des 
sentiments personnifi6s. Soit que le poete nous 
transporte dans le ciel, soit qu'il nous möne en enfer, 
soit möme qu'il se borne k nous conduire sous le ciel 
de la Palestine, tous les contours s'effacent et s'6va- 
porent. Comme Colomb, au milieu de cet 6tlier du 
. ciel, de Tenfer et de Tentre-deux, on voudrait crier : 
Terre! terre!... Nous avons moins affaire aux 
hommes qu*aux anges et aux dömons, ou encore aux 
g^nies bons ou mauvais des hommes dont Klopstock 
nous communique surabondamment les pens6es, les 
sentiments, les paroles. 

La figure du Christ elle-meme manque de fermetö 
et de pröcision : le poöte est restö ä mille lieues du 
divin original que nous ont transmis les Evangiles. 
Veut-il peindre sa puissance, son autorit6, Klopstock 
tombe dans Temphase, dans la d^clamation pure : il 
lui prete une fausse majest6. Veut-il d6crire sa ten- 
dresse, sa condescendance, il lui donne une sorte de 
douceur fade et amoUissante. II a övidemment cherchö 
h relever la nature humaine du Christ, nöglig^e par 
l'orthodoxie, mais sans y röussir. Les portraits des 
disciples du Sauveur ne sont pas plus heureux, et le 
mölange des personnages historiques avec les person- 
nages fictifs acheve de produire un eflfet bizarre. Les 
Pharisiens ne sont pas ces questionneurs rus6s, tels 
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que les Evangiles nous les d6peignent, mais plutöt 
des fanfarons du crime, des sc6l6rats consomm6s, des 
d^moDs sous forme humaine. Les partisans de J^sus, 
tels que Nicodfeme, sont d6jä des chrötiens trfes-d6- 
cidös, voire mßme des martyrs. La femme de Pilate, 
Portia, parle de J6sus comme si eile avait v6cu au 
dix-huitiöme siäcle; Pilate lui-m6me est le type du 
libre penseur. L'action manque si compl6tement 
que lä meme oü eile s'imposait ä lauteur, il sem- 
ble la fuir. Ainsi la trahison de Judas est racon- 
t6e en quelques vers; le reniement de Pierre se passe 
tout ä l'arriöre-plan ; le röcitde la crucifixion se tralne 
p6niblement , et nous oublions ce qui se passe , au 
milieu du chant des armees Celestes qui entourent la 
croix. Nous n'apprenons pas h conncütre les diflförents 
personnagespar ieurs actions, mais par leurs discours, 
quelquefois meme par ceux de leurs anges gardiens 
seulement. Si Ton enlevait les discours de la Mes- 
siade, il resterait ä peine un vingtiöme de ce poeme. 
La scöne s'ouvre par une priöre du Messie sur la 
montagne des Olivierß ; il promet encore une fois » 
Dieu de se cbarger du salut du genre bumain. Son 
ange Gabriel va porter sa pri^re ä Dieu; il suit une 
route trac^e par des soleils. L'arcbange Eloa vient ä 
sa rencontre et le conduit auprös d'un autel oü il 
offre le sacrifice du Messie. La nu6e des etres Celestes 
attend 6mue la r^ponse de Dieu qui accepte 1 of- 
frande. Des ordres sont donnös ä Tange du soleil et 
ä Tange de la terre en vue des miracles qui doivent 
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s*accomplir pendant la mort de J^sus. Cependant le 
Sauveur est descendu de la montagne et gu^rit un 
d^monia^ue toarment6 par Satan. Le prince des 
enfers, k la voix du Messie, prend la fuite et, cour- 
rouc^ de sa d^faite, d^cide la mort du Juste. Le 
conseil des esprits infernaux s'assemble; un seul de 
ces anges tomb^s, Abbadona, plaide en faveur du 
Fils de rhomme. Obligo de fuir Tenfer, soulevö tout 
entier contre lui, il erre sur la terre, seul, 6vit6 des 
bons anges qui s'^loignent ä son approche, pleurant 
sa f61icit6 perdue et dösespörant de trouver gräce. 
Satan cependant s'apprete k ex6cuter sa r^solution ; 
il apparatt dans une vision k Judas et k CaJLphe, et 
leur inspire ses projets sinistres. Le Sanhödrin est 
convoquö; une discussion approfondie s'engage sur 
la conduite k tenir en face du prophete de Nazareth : 
le philosophe Philon, le rabbin Gamaliel, Nicodfeme 
et Joseph d'Arimath^e y prennent part, et Tarresta- 
tion de J6sus est rösolue. 

Puls, la seine change. Le Messie s'approche de Je- 
rusalem, entour6 de ses disciples; Marie, sa m6re, 
Lazare et ses soeurs Ty attendent. Ici slntercale 1*6- 
pisode gracieux mais assez d^placä des' amours de 
Sämida, le jeune homme que J^sus-Christ a ressus- 
cit6 k Nai'n, et de Cidli, la fille de Jajirus. Suit Ten- 
tr6e triomphale dans la ville des douleurs, la des- 
cription du dernier repas et Tinstitution de la Cöne, 
en pr6sence de lassembl^e invisible des anges. Pen- 
dant que J^sus prie et lutte dans le j ardin de 6eths6- 



LA LITT^RATIIRE GLASSIQVE. 175 

manä, Dieu quitte les demeures Celestes et descend 
sur le Thabor pour prononcer le jugeinent sur le Fils 
de rHomme, ou plutöt sur Thumanitö reprösentöe 
dans sa personne. A chaque sentence correspond une 
nouvelle douleur. Tous les pöcheurs sont convoqu6s : 
le Messie voit leurs tourments et les ressent comme 
les siens propres ; il entend les rires moqueurs de Ten- 
fer, et succombe sous le poids des souflErances : Eloa 
et Gabriel s'approchent de lui pour le soutenir. 

Mais soudain des voix se fönt entendre, c'est la 
troupe de Judas qui s'avance. L'assemblöe des pr6- 
tres, durant ce temps, siöge inquiöte et haletante; 
des nouvelles contradictoires se succfedent coup sur 
coup. Le calme ne se rötablit que lorsqu'on lui 
amene J6sus. Sauf le röquisitoire de Philon, Tad- 
miration de Portia, l'^pouse de Pilate, pour J^sus et 
rintercession de la Vierge auprös d'elle, le poäte 
reste fid^le aux donn^es traditionnelles. Pendant que 
J6sus, chufg6 de sa croix, marche vers la coUine de 
son supplice, Eloa ränge les anges de la terre au- 
tour de Golgotha et consacre ce lieu de douleurs. 
Gabriel am6ne les ämes des pöres qui habitent le so- 
leil; elles prennent place sur le mont des Oliviers, 
ayant Adam ä leur tdte. Satan et ses suppöts, parmi 
lesqiiels surtout le f^roce Adramölech, qui ont 6ga- 
lement voulu assister au spectacle de la crucifixion, 
sont äcart^s et jet6s dans la mer Morte. La terre 
tressaille; toute la cr6ation s'arrete immobile et sai- 
sie de terreur; le Pere regarde le Fils, suspendu k 
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son arbre sanglant, qui jette un regard suppliant 
vers le peuple et demande sa gräce. A ce moment 
toutes les ämes de la nouvelle humanitö, de Thu- 
manitä racbetöe, sont amen^s au pied de la croix 
par Uriel : le Christ les contemple avec amour. Aprös 
elles viennent les ämes des pieux pai'ens. Une Ion- 
gne attente fait battre tous les coeurs. Quel sera 
l'issue de ce drame grandiose ? Les patriarches ^han- 
gent leurs pressentiments ; les disciples manifestent 
des 6motions diverses. Nous entendons la voix de 
tous les hommes de Dieu de Tancienne alliance : Abel, 
Seth, Hänoch, Job, Abraham, Isaac, Jacob, Moi'se, 
D6bora, Mirjam, David. Eve ne peut supporter la 
vue du Messie agonisant; eile regarde Marie pour 
reprendre des forces. Enfin le sacrifice est con- 
somm6 : la terre tremble ; le volle du temple se d6- 
chire ; le sanctuaire, pendant un instant, resplendit 
de r^clat que projette la gloire du Messie triomphant, 
qui va ressusciter les saints qui 6taient retoumös 
dans leurs tombes, pour se coucher ensuite dans la 
sienne. Aprfes la description des seines de la r6sur- 
rection, nous assistons ä Tapothtose du Messie. II 
r6imit les anges et les saints ressuscit6s sur le Tha- 
bor et se r6v6le ä eux comme le juge et le domina- 
teur du monde. Adam demande ä voir quelques-uns 
des effets de Toeuvre de la r6demption. Un coin du 
volle qui cache le Jugement dernier est soulev6 : 
Adam voit le sort r6serv6 aux pers6cuteurs, aux blas- 
ph6mateurs, aux ath^es. Enfin Christ monte au 
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ciel. Les chants de triomphe öclatent de toutes parts. 
Les anges c616brent les louanges du Crucifi6 et an- 
noncent les röcompenses röservöes aux martyrs. 
Christ va prendre place k la droite du Pore. 

Teile est Tesquisse imparfaite de ce poäme auquel 
on ne saurait contester une certaine grandeur dans la 
conception et un soufBe religieux v^ritable. Nous re- 
löverons en terminant cette analyse un trait qui 
nous paralt caract^ristique. Tandis que pour tout ce 
qui concerne la personne du Christ et son sacrifice 
expiatoire le poöte s'en tient aux id^es tradition- 
nelles, Tesprit moderne fait Invasion par Teschato- 
logie et pönetre k travers les 6troites barriferes entre 
lesquelles le dogme de TEghse avait enferm6 la vie 
fiiture. Ainsi les bienheureux s'6l6vent d*6toiles en 
6toiles, c'est-ä-dire de degr6s en degr^s; de nobles 
ämes qui ont pers6v6r6 dans le doute regoivent leur 
pardon ; il n'est pas jusqu'ä un petit chien qui, gräce 
k la tendre soUicitude de Klopstock, ne recoive Tim- 
mortalit6, tandis que le chätiment, conformöment aux 
principes de ce siöcle de la tolörance, frappe surtout 
les hypocrites, les persöcuteurs, les mfechants rois et 
les conquörants. 



IV 



Nous regardons les Odas de Klopstock, comme la 
plus achevöe de ses oeuvres, et parmi les ödes, Celles 
I. 12 
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qui ont un caractöre religieux. Nous ne voudrions 
pas, comme on Ta fait, les comparer aux Psaumes. 
EUes manquent g^niralement Je vigueur et de sim- 
plicitö; Tabus du raisonnement et de la döclama- 
tion les rendent impropres k servir ä Tedification 
du peuple chretien dans le culte : mais Ton ne 
saurait y möconnaitre le souffle d*une pi6te d61icate 
et profonde. L'infinie distance qui nous s6pare de 
Dieu et nous pönetre pour lui d'un saint respect est 
exprimöe dans des vers d*une admirable grandeur. 
On sent qu*en pr6sence de ce mystfere inelBFable, 
rhomme ne peut que se prosterner dans la poussiere 
et, comme Moise, öter ses souliers, parce qull foule 
une terre sainte. On n'a qnk lire, pour s'en convain- 
cre, les ödes intituWes : A Dieu, Au Sauveur. A celui 
qui' est prisent partout, Ailleurs, c'est Taspirafion 
vers la yie 6ternelle, la soif d'etre affranchi des liens 
terrestres, des imperfections et des bornes qui nous 
enserrent'de toutes parts ici-bas, Tardent dösir de 
voir s*61argir nos horizons, de döposer les chaines, 
de respirer une atmosphöre divine, de se meler ä 
Talleluia des cieux, de contempler Dieu face ä 
face. Les meilleurs cantiques de Klopstock roulent 
sur la vie ötemelle, sur les pures joies que nous 
goüterons dans le ciel, sur les saints espoirs qui 
dös maintenant fönt palpiter notre äme, lorsque 
nous y songeons. « J'ai rencontr6 des passages, 
a dit Claudius en parlaut de ces ödes, h la lec- 
ture desquels le vertige m*a pris ; il m*a sembl^ 
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que c'6tait comme un aigle qui voulait voler vers le 
ciel. » « Si la poösie avait ses saints, dit ä son tour 
Madame de Stael, Klopstock devrait etre compt^ 
comme Tun des premiers. » Peut-etre serait-il plus 
exact de retourner cette proposition et de dire : Si 
la saintete avait ses poetes, Klopstock occuperait 
Tun des premiers rangs. 

Deux idöes pourtant semblent absentes des po6- 
sies religieuses du chantre du Messie. C*est d'abord 
Celle du p6che que Klopstock ne parait pas avoir 
connu dans sa navrante et tragique r6alit6 et dans 
ses funestes consöquences , avec tout labime de mi- 
seres dans lequel il nous plonge, faisant plus vive- 
ment d^sirer la gräce et soupirer apres eile; c'est 
ensuite Tid^e de TEglise, de la communion des 
saints, avec la Celeste fraternitö qu'elle engendre et 
les saintes obligations qu'elle nous impose. Klop- 
stock reste toujours le poete solicaire et subjectif : 
il lui manque le sentiment des r6alit6s humaines 
et chrö'tiennes. 



V 



Parmi les ecrivains classiques qui exercerent une 
influence consid6rable sur le mouvement religieux 
dans ses rapports avec la culture intellectuelle, 
nous devons ranger Herder. Esprit ind6pendant 
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et original, quoiqu'il ait subi Tinfluence de Klop- 
ßtöck, de Lessing et de Hamann, Herder ne se 
rattache ä aucun des partis qui divisaient alors le 
monde th6ologique. La noblesse et Tuniversalitö de 
son esprit, son aversion pour la polömique, la d61i- 
catesse de ses sentiments unie ä une grande vigueur 
dans le jugement, le classent sans contredit parmi 
les hommes appel6s ä frayer aux autres de nouvelles 
voies et ä leur ouvrir des horizons inexplor^s. Poete 
philosophe et philosophe poöte, dou6 d'une öloquence 
naturelle qui savait röpandre un charme p6n6trant 
sur les Sujets les plus arides, Herder embrassait les 
branches les plus diverses des connaissances hu- 
maines avec une fraicheur et une souplesse merveil- 
leuses. Mais il ötait trop polygraphe pour etre 6ga- 
lement profond et original dans tous les sujets qu'il 
traitait. Liberal dans le vrai sens du mot et tres-large 
dans ses vues, il oppose la r^sistance la plus coura- 
geuse aux tendanees purement destructives de son 
siöcle; il d6fend la Bible contre les attaques de ses 
adversaires et contre les apologies maladroites de 
ses amis. II apparait tantöt comme le reprösentant 
de Torthodoxie conservatrice et tantöt comme Tun 
des chefs du parti du progr^s et des lumiferes. C'est 
avec raison qu'on le considöre comme le pröcurseur 
de la nouvelle thöologie, de cette thöologie qui, avec 
Schleiermacher, saura s'^lever au-dessus de Tanti- 
thöse inföconde du supranaturalisme et du rationa- 
lisme. 
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Herder s'est surtout appliq.u6 ä revendiquer, comme 
Tune des conquetes les plus pröcieuses du christia- 
nisme et des temps modernes, Tidöe de Thuma- 
nitö {Humanität)^ c*est-ä-dire le döveloppement har- 
monieux de toutes les dispositions supörieures de 
rhommei VJivmaniU est Tidöal le plus 61ev6 au- 
quel rhomme puisse tendre, car c'est Texpression 
meme de son union avec Dieu. Mais le divin dans 
notre race n'existe qu'ä T^tat d'aptitude : le röveiUer, 
Tentretenir, le cultiver dans chacun de ses membres 
est le but möme de l'histoire. Tous les grands et 
bons esprits, les 16gislateurs, les inventeurs, les phi- 
losophes, les poötes, les artistes, toutes les nobles 
individualitös, dans Texercice de leur profession, dans 
Töducation de leurs enfants, dans Taccomplissement 
de leurs devoirs, par leur exemple, leurs oBuvres, 
leurs doctrines, ont contribu6 ä le r6aliser. Cr6er 
Thumanit^ est la täche, la virtuositö, le grand art 
de notre race. La nature humaine, pour atteindre ce 
but, exige une ^ducation ä la fois religieuse, morale 
et esth6tique. La religion nous fait aspirer de toutes 
les forces de notre 6tre ä Tidöal que la loi morale 
nous prescrit dans ses fermes et s6vöres maximes, 
et que la poösie et les arts nous pr6sentent d'une 
maniöre sensible, revetu du charme propre ä leurs 
cröations. Aux yeux de Herder, le christianisme est 
la religion la plus parfaite, parce qu'il a le mieux 
compris le caractere de Thomme et lui a offert dans 
son fondateur un modele accompli ä suivre. II est 
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impr^gnö de Thumanitö la plus pure, et veut nous 
Tinculquer par la voie la plus heureuse. Le vrai chr6- 
tien est celui qui, comme J6sus, adore en Dieu son 
P6re cöleste et Taime dans chacun de ses fröres. 
Notre auteur fonnule ainsi le principe de la morale 
chr6tienne : « Reste fidele ä toi-meme; agis d'apres 
ta vraie nature. » 

Johann Gottfried Herdeu (1) est n6 ä Mohrungen, 
dans la Prusse Orientale, le 25 aoüt 1744. Son pere, 
pauvre tisserand, dirigeait, dans ses moments per- 
dus, une ^cole de fiUes ; quoique naturellement s6- 
v6re, il sut pourtant, gräce ä ses convictions chr6- 
tiennes et a la respectueuse tendresse qu'il eprouvait 
pour son fils, s'attirer la v6n6ration aflfectueuse de 
celui-ci. Sa mere ötait une femme tendre et un esprit 
fin. Herder parlait toujours avec reconnaissance de 
Tatmosplifere religieuse dont son enfance fut comme 
impr^gnöe. II ötait extraordinairement laborieux et 
avide de s'instruire, quoique d'un caractfere timide 
et renferm6. La lutte contre la misere et la maladie 

(1) La meilleure edition des oeuvres de Herder est celle pubiiee 
par Tun de ses disciples les plus fervents, J. G. Müller, pasteur k 
Schaffhouse, fr^re du celöbre Jean de Müller, et qui fit en 1T80 h 
pied le pölerinage de Göttingue k Weimar pour faire sa connais- 
sance. 11 y a joiut uue biograpbie öcrite par Töpouse de Herder. 
Tüb. 1820. Ces ceuvres sont divisees en 3 series : 1* litt^rature et 
beaux-art9 ; 2* religion et theologie ; 3" philo'sophie et histoire. La 
correspondance de Herder a ete pubiiee par son fils. Erl.1846. 3 vol. 
Voyez aussi: Von u. an Herder. Uugedruckte Briefe aus Herder's 
Nachlass, herausgegeben von Düntzer u. F. G. v. Herder. Leipz. 
186L A. Werner : Herder als Theologe, 1871. Kopp: Etüde sur 
Herder, consid^re comme theologien. Strasb. 1852. 
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— il ^tait atteint d'une Ophthalmie — faillit Taigrir, 
et son avenir allait döcidöment etre compromis, lors- 
qu'un Chirurgien, de passage äMohrungen, remmena 
avec lui ä Koenigsberg, pour lui faire studier la m6- 
decine. Toutefois, il dut bientöt renoncer ä ce des- 
sein, s'ötant 6vaiioui k la premiere Operation et ne 
pouvant s'accoutumer ä la vue du sang. II rösolut 
alors de se vouer ä la theologie, en se soutenant au 
moyen de legons privees et d'articles littöraires que 
lui commandait un protecteur bienveillant, le libraire 
Kanter. II s'attacha beaucoup k Tapologiste Lilien- 
thal ; mais Kant et Hamann Tattirörent davantage 
encore. Ces deux esprits, si oppos6s Tun k Tautre, 
firent une vive impression sur son esprit, Tun par sa 
möthode rigoureuse, Tautre par sa riebe imagina- 
tion. Nomm6 professeur au gymnase de Koenigsberg, 
Herder se trouva ä Tabri du besoin ; ses facultas se 
d6veloppferent rapidement, et son caractere noble et 
bienveillant s*6panouit de la maniöre la plus heu- 
reuse. Herder avait un don particulier pour Tensei- 
gnement : il traitait la jeunesse qui lui ötait confi^e 
avec respect, et savait r^veiller en eile Tenthou- 
siasme pour le vrai, le beau et le bien. Eiga disputa 
bientöt k Koenigsberg le jeune professeur, et, pour 
le garder, lui ouvrit, k c6t6 de sesclasses, une chaire 
de pr6dicateur, autour de laquelle Herder ne tarda 
pas k gfTOuper un auditoire nombreux et sympa- 
thique. II publia ^galement des 6tudes critiques sur 
la litt6rature allemande, dont les jugements s^vöres 
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ne furent pas sans lui attirer quelques d^sagrö- 
ments. D^sireux de voyager pour agrandir son hori- 
zon et enricllir son esprit par la vue de pays nou- 
veaux, il s'embarqua pour la France. II se proposait 
d'itudier tout ce qui, dans chaque pays, avait rap- 
port k la culture des lettres et des arts, ä Töducation 
et au progrfes moral des hommes, pour fonder, ä son 
retour dans sa patrie, un gymnase modele. La p6da- 
gogie fut toujours Tune des pr6occupations domi^ 
nantes de Herder. Nous ne nous arreterons pas k ses 
impressions de voyage, qui, publikes sous forme de 
Journal, sont une des lectures les plus attrayantes, et 
nous permettent de jeter un regard dans Täme pure, 
enthousiaste et naturellement religieuse de notre au- 
teur. 

Pendant son s6jour k Paris, oü 11 se lia surtout 
avec Diderot, Herder re^ut un appel ä la cour d*Eu- 
tin, pour accompagner le jeune prince d'Oldenbourg 
dans ses voyages, en qualitö de pr^cepteur et d'au- 
mönier. II s*y rendit par les Pays-Bas et Hambourg, 
oü il fit la eonnaissance de beaucoup de savants dis- 
tingu^s et, entre autres, de Lessing, de Eeimarus et 
de Goetze. Aprös avoir passö quelque temps k Eutin, 
au milieu de la noblesse lettr^e du Holstein qui Tat- 
tirait vivement, Herder se mit en route avec son 
616ve, remontant lentement les bords du Rhin. Des 
difficult^s 6tant survenues avec Tentourage du prince, 
le pr^cepteur pr6texta un mal d'yeux persistant pour 
se s^parer de lui a Strasbourg, oü il avait Tinten- 
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tion de se faire op6rer. II y s^journa pendant quel- 
ques mois, intimement li6 avec Goethe et Jung-Stil- 
ling, qui tenninaient alors leurs 6tudesdans cetteville. 
II y eut lä un 6change föcond de sympathies, de 
vues enthousiastes, de projets littöraires entre les 
trois amis, si diff(4rents de caractöre, mais dont cha- 
cun s'appliquait ä sa manifere k enrichir dld6es nou- 
velles la littörature allemande. Ce fut ä Strasbourg 
que Herder regut un appel comme prödicateur de la 
cour ä Bückebourg, rösidence du comte de Schaum- 
bourg-Lippe. II s'y rendit en 1771 et y rösida pen- 
dant cinq annöes. A certains 6gards, Herder fut vi- 
vement dÖQu en arrivant ä Bückebourg. Comme tout 
jeune ministre, il s'6tait form6 des fonctions pastorales 
un id6al auquel la r6alit6 ne röpondait en aucune 
fagon, car il se trouva etre pasteur sans paroisse, 
conseiller consistorial sans consistoire, attachö k la 
personne du comte, qui le traitait comme un bomme 
de compagnie dont la place 6tait naturellement mar- 
qu6e dans le personnel de sa cour. Fidfele et con- 
sciencieux ä remplir les devoirs de sa charge, appr6- 
ci6 par ses talents de prödicateur, Herder se rapprocha 
de la comtesse Marie, qui se sentit beureuse de trou- 
ver en lui Thomme capable, par sa douce influence, 
de contre-balancer les eflFets de T^ducation qu'elle 
avait recue chez les Fröres moraves, et de dissiper 
des scrupules qui alt^raient la vivacit6 et la ferveur 
de ses sentiments religieux. Toutefois, ce s6jour ä 
Bückebourg ne pouvait etre que de courte dur^e* La 
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• 

n^essitä de subir un examen dogmatique retarda la 
Qomination de Herder k une chaire de th^ologie ä 
Goettingue ; par contre il accepta avec empressement 
les fonctions de pr^dicateur de la cour et de surin- 
tendant ecclösiastique, qui lui ötaient ofifertes ä Wei- 
mar par rentremise de Goethe, 

Herder döploya dans sä nouvelle sphere d*activit6 
un grand zöle pour röformer les abus, relever Ten- 
seignement et r^pandre ses idöes sur le progrös in- 
dividuel et social. II goüta aussi les plus vives jouis- 
sances k la cour lettröe du duc Charles-Auguste, et 
dans la soci^te des esprits öminents dont ce prince 
s'6tait entourö; il eut meme le bonheur de röaliser le 
röve de sa vie, de faire un voyage en Italie en com- 
pagnie de la duchesse Am61ie. La derniöre p6riode 
de son existence, malgr6 des succös littöraires crois- 
sants et la v6n6ratiün sympathique dont il 6tait en- 
tour6, fut assombrie par la maladie; il avait de fr6- 
quents Jiccös de d6couragement pendant lesquels on 
pouvait Tentendre dire : « Oh ! ma pauvre vie man- 
qu6e ! > Herder mourut le 18 d6cembre 1803, de- 
mandant encore sur son lit de mort une grande et 
belle pensee qui püt le p6n6trer et le r6jouir. 



VI 



L*importance de notre auteur, dans le mouvement 
religieux de son temps, doit »urtout etre cherchöe 
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dans l'esprit nouveau qu'il s'est eflforc^ de commu- 
niquer aux diverses branches de la science th^olo- 
gique. II a donnö rimpulsion aux libres recherches, 
sans fonder lui-möme quelque chose de d^finitif. 
Herder n*a pas de systöme. Son esprit flotte entre 
les lumiöres de la raison et Celles de la r6v61ation, 
essayant de les concilier et de les compl^ter les unes 
par les autres. Le style calme, pur et vraiment clas- 
sique de ses principaux ouvrages contraste heureu- 
sement avec le ton hautain et blessant de ses pre- 
miers Berits. 

Nous avons d6jä vu avec quelle ardente öloquence 
il oppose aux thöories utilitaires de son temps sur le 
ministöre eccl^siastique, des id^es plus 61ev6es et 
plus dignes, dans ses Douze Feuilles provinciales 
aux pridicateuTS (1). II compare les pasteurs aux 
pretres et aux prophetes de Tancienne alliance; ils 
sont revetus d*un sacerdoce, et TEsprit de Dieu doit 
parier par leur bouche. Herder leur demande de jus- 
tifier par leur vie la haute mission qui leur est con- 
fi^e. Dans ses Lettr^s sur Vitude de la tMologie (2), 
öcrites avec une noble chaleur et une bienveillance 
qui n'exclut pas la franchise, notre auteur donne un 
apergu sur les principales branches de TenseigTie- 
ment th6ologique. II cherche ä Clever les jeunes 
gens qui se destinent ä la carrifere pastorale au-des- 
sus de tout ce qui est banal et vulgaire; ils doivent 

(1) Provinzialblätter an Prediger. 1774. 

(2) Briefe über das Studium der Theologie. 1780. 2« ödit. 1785. 



188 HISTOIRE DES ID^ES RELI6IEUSES EN ALLEMAGNE. 

unir d'une maniöre harmonieuse une cnlture v6ri- 
tablement humaine avec le särieux des convictions 
chrötiennes. II veut rendre T^tude de la Bible ft- 
conde en raflfranchissant du joug de la tradition 
dogmatique, en montrant ce qu'elle est en elle- 
mdme, et non ce que les hommes en ont fait. Ä 
cet effet, il relfeve surtout le c6t6 litt^raire, esth6- 
tique, c'est-ä-dire humain de la Bible, qui ne lui 
semble nullement en Opposition avec son autoritö 
divine, mais lui sert en quelque sorte de relief. Sa 
premiöre lettre commence ainsi : « Je persiste, eher 
ami, k soutenir que la meilleure manifere de faire de 
la thöologie, c'est d'6tudier la Bible, et la meilleure 
maniöre de lire ce divin livre, c'est de le lire ä la 
fagon des livres humains. Car la Bible est un livre 
6crit par des hommes pour d'autres hommes. Plus 
nous lisons la parole de Dieu d'une manifere hu- 
maine, plus nous nous rapprochons du but de son 
auteur, qui cr6a les hommes k son image, et qui, 
dans toutes les oeuvres et dans tous les bienfaits par 
lesquels il se rövfele k nous, agit d'une maniöre hu- 
maine. 3 € Comme un enfant, dit-il ailleurs, entend 
la voix de son pfere, comme un fiancö entend la voix 
de sa fiancöe, ainsi nous entendons la voix de Dieu 
dans TEcriture : c'est comme la note grave de Töter- 
nit6 qui rösonne en eile... Si, entre les mains de 
certains critiques, la parole de Dieu ressemble k un 
citron dont on aurait exprimö le jus, eile est pour 
moi, gräce ä Dieu, un fruit sayoureux, fraichement 
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cueilli & Tarbre de la vie... Que la prifere et la 
lecture de la Bible soient ta nourriture, soir et ma- 
tin... Acqu^rir le sens de Dieu et des choses di- 
vines : voilä le vrai but de Tötude de la thöologie... 
Une silencieuse ardeur, un coeur chaud, innocent, 
modeste et qui bat pour tout ce qui est noble et 
61ev6 : voilä ce que Ton doit souhaiter au jeune thöo- 
logien. > 

Herder aimait avec passion la Bible. II se plaisait 
k rappeler Timpression profonde qu'avait faite sur 
lui la premiöre lecture du livre de Job, d'Esaie, des 
Evangiles. Nulle part il ne s'est exprim6 avec plus 
d'61oquence sur ce sujet que dans son ouvrage sur le 
Qinie de lapoisie Mhraique (1). Herder avait un sen- 
timent trös-vif des beaut^s de TOrient et cherchait ä 
le röveiller chez ses lecteurs. II montre que pour bien 
comprendre la Bible, il faut autre chose encore que 
de Törudition, il faut le sens poötique et religieux. 
On peut dire que Herder essaye de dörober la Bible 
aux mauvais traitements que lui infligeait Tex^gfese 
rationaliste. L'interpröte de la Bible doit absolument 
faire abstraction de ses idöes modernes et se trans- 
porter dans le si^cle, au milieu du peuple et sous le 
ciel oü eile est n6e. Mais , malgrö sa pr6dilection 
pourT^löment poötique de TEcriture, il n'en main- 
tient pas moins avec fermetö son caractfere histo- 
rique. c Je maudirais plutöt toute la po6sie, s*6crie- 

(1) Vom Geist der hebräischen Poesie. 1782. Voyez la traduction 
francaise de Madame de Carlowitz. Paris. 1846. 
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t-il, si r^löment historique dans la Bible ii*6tait que 
pure fiction ; je lui pr6f6rerais dans ce cas Thistoire 
profane la plus nue, laplus sfeche. i Le GSnie de la 
poisie hihraique 6tait Touvrage favori de Herder: 
c'est une po6tique plutöt qu'un livre de critique 
sacr^e, et ce qu*il renferme de mieux , ce sont les 
nombreux fragments de traductions que lautem' y a 
ins^rfe. 

Citons encore, comme compl6ments de Touvrage 
pr6c6dent, le commentaire de Herder sur le premier 
chapitre de la Genese (1) et celüi sur le CanÜque des 
cantiqms (2), L'auteur montre que le r6cit de la 
cr^ation par lequel döbute le Pentateuque n'est pas 
un trait6 de cosmologie dans lequel il faille chercher 
des notions scientifiques pr6cises, mais une histoire 
po6tique de Tinstitution du sabbat, encadr^e dans 
quelques seines de la nature d une exquise beautö. 
De meme Herder ne veut pas que Ton cherche, dans 
le Cantique des cantiques de Salomon, je ne sais quel 
enseignement mysterieux sur les rapports de TEglise 
avec son divin öpoux, mais tout simplement un recueil 
des chants d'amou;» les plus anciens et les plus beaux 
de rO/ient, revetus d'un charme p6n6trant et da la 
plus suave dölicatesse, un vrai collier de perles, tout 
impr6gn6 encore des balsamiques senteurs du de- 
sert. 



(1) Aelteste Urkunde des Menschengeschlechts. 1174. 

(2) Die Lieder der Liebe, die schönsten u. ältesten aus dem 
Morgen lande. 1778. 
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Herder s'est aussi occup6 du Nouveau Testament, 
mais avec moins de bonheur. Dans ses Eclairdsse- 
ments tirSs d*une nouvelle source Orientale (1), il 
examine Tinfluence du parsisme sur la pensöe h6- 
braique et chrötienne, et , tromp6 par des ressem- 
blances dans Temploi des expressions thöologiques, 
il prötend que le Zend Avesta a fourni la plupart des 
idöes qui formeüt l'horizon religieux des 6crivains du 
Nouveau Testament. Dans un commentaire sur les 
EpUres de Jacques et de Jude^ (2), il se prononce pour 
rhypothfese qui voit dans ces deux disciples du Sei- 
gneur des fr^res utörins, en se basant sur les donnöes 
6vang61iques et sur Texamen psychologique de leur 
caractfere. Enfin dans un ouvrage intitul6 Maran 
Atha (3) (le Seigneur vient), il soumet ä une 6tude 
critique le contenu de l'Apocalypse, en cherche Tex- 
plication dans le chapitre XXV de Matthieu, et 8*ef- 
force de prouver que les propb6ties qu'elle renferme, 
tout en nous ofFrant une peinture typique des choses 
finales, ont 6t6, pour la plupart,- accomplies lors de 
la destruction de Jerusalem. 

C'est au Nouveau Testament aussi qu'appartiennent 
les six traitis apologitiques (4) Berits, vers la fin de 
sa vie, dans un langage d*une gravitö attendrie pour 
6clairer les simples fidäles sur les principaux pro- 

(1) Erläuterungen zum N. T. aus einer neueröffneten morgenlän- 
dischen Quelle. 1775. 

(2) Briefe zweier Brüder Jesu in unsrem Canon. 1775. 

(3) Maran Atha, das Buch von der Zukunft des Herrn. 1779. 

(4) Christliche Schriften. 
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blömes de la foi. II traite successivement : P du don 
des langues, lors de la Pentecöte ; 2" de la rösurrection 
de J6sus-Christ au triple point de vue de la foi, de 
rhistoire et de la doctrine ; 3** du Sauveur des hom- 
mes d'aprfes les trois premiers Evangiles ; 4° du Fils 
de Dieu d*apr6s le quatrifeme Evangile, au sujet du- 
quel Herder a dit que c ce petit livre ressemble k un 
lac profond et silencieux, dans lequel le ciel lui-meme 
se reflöte avec le soleil et les 6toiles, * et que s*il existe 
pour le genre humain des v6rit6s 6ternelles (et Herder 
en est convaincu), elles sont contenues dansrEvangile 
de Saint Jean ; 5** de Tesprit du christianisme que 
notre auteur döfinit c vie, action et libert^ ; » 6** de 
la religion, de ses doctrines et de ses c6r6monies. La 
religion n'est pas une aflFaire de la tete, mais du 
coeur. Elle unit les hommes, tandis que les opinions 
dogmatiques les divisent et les aigrissent. Trop sou- 
vent dans TEglise le dogme a usurpö la place de la 
religion. On divinise des mots et des syllabes ; Ti- 
vresse dure pendant'quelque temps, puis eile se dis- 
sipe et il ne reste plus qu'un miserable 6chafaudage. 
La religion, par contre, est une source toujours jaillis- 
sante ; alors meme qu'on Tendigue ou qu*on la com- 
ble, eile s*6chappe des profondeurs, se purifie elle- 
möme, s'infiltre partout, rafraichissant et ranimant 
tout ce qui Tentoure. La religion a son si^ge dans 
les profondeurs les plus intimes du coeur humain ; 
eile est comme la moelle de ses sentiments. 
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VIT 



Herder n'est point arriv6 ä une conception nette 
de Tessence du christianisme. Sa christologie est in- 
suffisante, son explication des miracles arbitraire. II 
reprösente Christ comme le Fils de rhomme , c'est- 
. ä-dire comme le modfeie accompli de rhumanitö, et, en 
relevant ce c6t6 möconnu par Torthodoxie, il fraye la 
voie aux Vies de Jösus de la critiquecontemporaine. 
Herder n'a pas öcrit de dogmatique. Ce que Augusti 
a publik sous ce nom (1), n'est qu'une anthologie 
de passages recueillis dans ses oeuvres et group6s 
d'une manifere syst^matique, une sorte d'esprit de 
Herder. On peut du reste distinguer deux p6riodes 
dans son d6veloppement th^ologique, celle qui pr6- 
cöde et celle qui suit son arriv^e k Weimar. Dans 
cette dernifere, il s'öcarte bien plus que dans la pre- 
miöre du systöme traditionnel, ce qui peut s'expliquer 
par rinfluence du milieudans lequel il vivait, et aussi 
par la n6cessit6 de donner une forme ä ce qu'il 
eprouvait, ce que la nature mßme de sesconvictions 
ne comportait point. Cette contrainte a rendu parfois 
Herder bien triste ; il regrette de n'avoir pas v6cu 
au moyen äge, dans un siecle de foi ardente. Iltrouve 

(1) Herder*s Dogiuatik, aus dessen Schriften dargestellt von einem 
Freunde der herderschen Gnosis. lena. 1805. 

I. i3 
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trop pauvres, trop debiles les formules par lesquelles 
Tage moderne est condamnö k exprimer la pi6t6. Par 
moments, il s'emporte contre les pr(5cautions pru- 
dentes des thöologiens et contre leurs essais de spi- 
ritualiser Tancien dogme : il pr^förerait son abandon 
pur et simple. II va meme jusqu'ä d6clarer que 
Texistence du christianisme est indöpendante des opi- 
nions que Ton peut professer sur la personne de son 
fondateur. « Peu Importe au Christ, dit-il, que son 
nom soit r6cit6 dans d'interminables litanies. Celui 
qui sait distinguer Tor des scories honorera le h^ros 
de l'humanit^, notre bienfaiteur, comme il veut gtre 
lionor6, c'est-ä-dire en se taisant sur sa personne et 
en Timitant. » 

Herder exer^a une influence consid^rable sur les 
diverses branches de la thöologie pratique par son 
Edition du catöchisme de Luther, ses pröfaces au re- 
cueil de cantiques de Weimar, ses instructions pasto- 
rales sur le gouvernement et la discipline eccl6sias- 
tiques, ses discours pedagogiques et surtout ses 
sermons. II releva le goüt pour les homölies, bannit 
de la chaire la pol6mique, les subtilitös scolastiques, 
les conjectures plus ing6nieuses qu'^difiantes sur les 
mystöres de la religion. Herder parlait librement, 
d'aprfes un plan m6dit6 ä Tavance, avec une grande 
simplicit^ et sobri6t6 de gestes ; il entrainait par le 
flot, Sans cesse jaillissant mais toujourscontenu, de 
sa pensöe et par Tintonation de sa voix riche, har- 
monieuse et souple. 
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Nous n avons rien dit encore des öcrits philoso- 
phiques de Herder qui se trouvent dans un rapport 
intime avec ses idöes religieuses et servent ä les 
^claircir. Le plus justement c6l6bre de tous, c'est sa 
Philosophie de Vhistoire de Vhumaniti (1), traduite 
en frangäis par M. Edg. Quinet, et dont on a dit 
que tous les rayons du g6nie de Herder viennent s'y 
röunir et s y fondre. L'histoire de Tliumanitö se con- 
fond pour Herder avec celle des rövölations divines; 
eile est le miroir dans lequel rhomme peut se con- 
templer et se trouver lui-meme. Pour devenir parfait, 
rhomme n*a qu*ä röaliser T Image qu'il porte gravöe 
danssa conscience. L'Mstoire nous montre les efforts, 
les essais, les tätonnements de Thumanitö, les lentes 
ötapes qu'elle est condamnöe ä parcourir pour at- 
teindre ce but. C'est une suite d'apergus ing^nieux, 
fins et poötiques sur le gönie, les destin^es et la 
marche combinöe et progressive des divers peuples. 
On a dit que Täme de Herder 6tait trop tendre pour 
porter le poids de cet immense sujet et pour pro- 
noncer un jugement d'ensemble sur Fhistoire. Son 
style manque de pr^cision et de S(5v6rit6, ses recher- 
ches de profondeur et d'exactitude. II est trop pressö 
de lier les gerbes et souvent il ne ramasse que les 
fleurs. Les legendes po^tiques pour lesquelles Her- 
der a r6veitl6 le goüt et dont Tiicole romantique a 
plus tard si largement exploit6 le tr^sor, lui ca- 

(1) Ideen zur Philosophie der Geschichte der Menschheit. 1784-88. 
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chent quelquefois les navrantes r6alit6s de This- 
toire. 

En matiöre philosopliique, Herder est 6clectique. 
II a emprunt^ ä Leibnitz ses idees sur le meilleur des 
mondes et sur la victoire progressive de rhomme sur 
le mal et la matiöre, comme il a pris ä Lessing ses 
idees sur le progrös que r^vfele Thistoire de Thuma- 
nit6. Dans son ouvrage sur Dieu (1), dans lequel on 
a voulu voir c une 6cume de spinozisme, ^ il döfend 
Spinoza et Lessing contre Jacobi : c*est une hymne 
inspiröe sur Texistence de Dieu, d^barrassee de toute 
terminologie philosophique. Dans sa Mitacritiqtie (2) 
dirig^e contre Kant, il s'oppose avec fermetö, meme 
avec violence, contre les rösultats de sa philosophie 
ä laquelle il reproche de dess^cher les ämes, de 
d^nigrer la po6sie et les arts : s*il fallait choisir, il 
pröförerait encore le mysticisme k cette scolastique 
d*un nouveau genre. 

Herder n*a pas fond6 d'^cole, mais ses 6crits ont 
r6veill6 et nourri le sens religieux de ses contempo- 
rains en leur pr<5sentant une th^ologie po6tique et 
vague Sans doute, mais animöe et libre, reliant la 
religion ä la vie intellectuelle, lui assurant ses droits 
de cito dans la littörature classique allemande. La 
critique moderne s*est montr^e trfes-s6vöre pour notre 
auteur.'EUe lui a reproche ses incons6quences et son 

(1) Gott. Gespräch Über das System von Spinoza. 1787. 

(2) Metakritik. 1799. 
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impuissanceä conclure. Schlegel Ta appelele mytho- 
logTie de la littörature allemande, Taccusant d'avoir 
confondu la religion et la po6sie. Comme Chateau- 
briand, il aurait couvert de fleurs Tabime quise 
creuse de plus en plus entre le christianisme et la 
culture moderne. Unissant une libre critique ä une 
tendresse mystique pour la Bible, il aurait sem6 le 
vent Sans vouloir moissonner la tempfete, tenant un 
milieu impossible entre Tesprit rövolutionnaire et 
Tesprit conservateur. Mais n*est-ce donc rien d'avoir 
poursuivi la r^conciliation entre l'Ecriture et la rai- 
son , la r6v61ation et la nature, d'avoir 6tabli le ca- 
ract^re humain, historique et po6tique des saintes^ 
Ecritures, d'avoir donn6 une impulsion nouvelle aux 
6tudes th6ologiques et orientales , d'avoir röint^grö 
dans leurs droits le sentiment et Timagination en 
matifere religieuse, en öpurant le goüt par la contem- 
plation des chefs-d'oeuvre de l'art, et en rallumant 
dans l'äme la flamme de l'enthousiasme pour tout ce 
qui est noble et grand ? 

C'est bien i tort que Ton compare Herder ä J.-J. 
Rousseau, avec lequel au contraire il forme le con- 
traste le plus absolu. Tous deux, il est vrai, s'appli- 
quent ä aflfranchir l'homme du jougd'imeautorit6 pu- 
rement ext^rieure et traditionnelle, mais tandis que 
l'auteur du. Contrat social croit n'y pouvoir arriver 
qu'en sacrifiant l'^löment divin äl'ölÄment humain et 
en replagant l'homme dans la perfection chim^rique 
de r^tat de nature, Herder, prenant l'homme tel qulil 
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est, s'attache k ses qualit^s perfectibles et tend ä d6- 
velopper en lui r^löment divin. Chez Rousseau, 
rhomme descend au rang de la bete, chez Klopstock 
il se perd et s'^vapore dans les formes abstraites 
de Tange, chez Herder il reste homme ou plutöt 
cherche k le devenir vöritablement. Nous terminons 
cette 6tude sur Herder en citant le jugement port6 
sur lui par deux de ses contemporains. « Jamals, 
dit Jung-Stilling, je n*ai admirö un homme comme 
celui-lä. Je reconnais avoir regu de lui Timpulsion 
d*un mouvement öternel. Herder n'a qu*une pens6e, 
mais cette pensöe renferme un monde. » « Le noble 
• esprit de Herder, dit ä son tour Jean-Paul Richter, 
fut möconnu et non sans raison, des partis les plus 
opposös ; car il avait le d^faut de n'ßtre point une Atolle 
de premiere grandeur ni meme d*une grandeur quel- 
conque : il ressemblait plutöt ä un faisceau d'^toiles 
dans lequel chacun pouvait d(5chififrer sa constella- 
tion favorite. Des hommes dou6s de forces et de ta- 
lents multiples sontpresquetoujoursm6connus", ceux 
qui n'en possödent qu'un seul ne le sont que rare- 
ment. » 



vni 



Celui dans lequel, bien plus que dans Herder, se re- 
fletent les aspirations et les lüttes de cet äge de rövolu- 
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tion, c'est Friedrich Schiller (1759-1805) (1). Nul, au 
senil de notre siöcle, ne präsente une incarnation aussi 
complfete et aussi vivante du gönie allemand; nul 
n'a exerc6 sur son peuple une influence plus puis- 
sante que lauteur des JBallades et de Don Carlos. Dans 
ses Oeuvres, le rationalisme se döpouille de ce qu'il a 
d'6troit et de vulgaire ; il agrandit son horizon, il se 
po6tise, il s'imprögne de Tenthousiasme le plus pur 
et le plus noble, il satisfait k Tun des penchants les 
plus caractöristiques de Tesprit allemand, le penchant 
vers ridöalisme. Schiller a relev6 la poösie de Tötat 
d'abaissement dans lequel eile se trouvaitet de cette 
fange aristocratique oü eile ne se complaisait que 
trop avec Wieland, gräce ä Timitation s6duisante 
des modeles 6trangers ; il lui a rouvert la sphöre de 
ridöal. Aux tendances frivoles et matörialistes de 
son temps, il oppose la beautö et la grandeur morale 
de la vertu. Fuyant les baa-fonds et se taillant dans 
le roc un sentier äpre et solitaire, la poösie de Schiller, 
Sans crainte des abimes qu'elle cötoie, nous trans- 
porte sur les sommets. 

II ne peut etre question ici d'une ötude complöte 
sur le röle de Schiller dans Thistoire de la civilisa- 
tion allemande ; il nous suffira dlndiquer Tinfluence 

(1) Voyez surtout les Berits de Binder: Schiller im Verhältniss 
2um Christen thum. Stuttg. 1839. G. Schwab an UUmann : Uebep 
den Cultus des Genius. Stuttg. 1840, ainsi que les biographies de 
G. Schwab , de Palleske, de Julian Schmidt, etc. etc. Voyez aussi 
le jugeraent de ßaur : Kirchengeschichte des 19ten Jahrhunderts. 
Tüb. 1862. P. 46 et suiv. 
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qu'il a exerc^e sur le d^veloppement des id^es 
religieuses. Notre poäte, dans la maison pater- 
nelle k Marbach et k Ludwigsbourg, y6cut dans Tat- 
mosphere intime et p6n6trante de la pi^t^ souabe, 
alt^r^e, il est vrai, par un p6dantisme orthodoxe re- 
grettable. A T^cole militaire de Hohenheim, Schiller 
retrouva cette discipline raide et inflexible qui, en 
matiöre religieuse, semble plus d6plac6e encore que 
partout ailleurs. Pourtant ce jeune Tiomme ardent et 
pr^coce, qui, ä Tage de quinze ans^ lisäit d^jä les 
6crits de Voltaire, continuait encore k s'ödifier par 
la lecture des psaumes et des cantiques de Paul Ger- 
hard; il avait mdme projet6 de composer, ä Timita- 
tion de la Messiade, un poäme sur Moi'se, et dans 
ses röves il caressait, comme Tid^al le plus enviable, 
l'existence modeste d'un pasteur de campagne. Le 
doute avait fait Invasion dans cette äme alt^r^e de 
v6rit6, mais un doute sörieux, 61oign6 de tonte rail- 
lerie, de tous sentiments profanes. Dans son pre- 
mier drame, les BHgands^ il flötrit les contempteurs 
de la religion, ceux qui, dans leur emportement fri- 
vole, fönt parade dlncr6dulit6 et d'athöisme, et le 
pasteur Moser qu'il leur oppose röpond bien k Tidöal 
de ses rßves de jeunesse. 

Mais, k partir de lä, entrain6 par le courant de son 
temps bien plus qu'il ne le domine et ne le guide, 
Schiller n'a plus que des sarcasmeset qu'une invin- 
cible r6pulsion pour tonte religion positive, pour ses 
institutions et ses repr^sentants. II devient profon- 
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dement sceptique en mati^re d'histoire religieuse, 
croit trouver partout les traces du calcul et de la su- 
percherie despretres, döclareque la Biblen'est vraie, 
c'est-ärdire sincfere, que la oü eile est naive, et entend 
€ par religion ne se rattacher k aucune religion. » 
Schiller n*a point de sens pour la grandeur de la 
po6sie biblique ; il n*6prouve aucune. Sympathie pour 
Herder qu'il accuse de favoriser la superstition par, 
son ättachement aux legendes orientales. Lld^al du 
beau, comme Lessing et comme Winckelmann, il le 
cherche en Grece. 

En möme temps le jeune dramaturge 6tudie avec 
passion la philosophie de Kant, cherchant ä temp^rer 
par le culte de Tart ce qu'elle lui parait avoir de trop 
austöre. Le marquis de Posa, dans Don Carlos^ est 
un kantien en costume espagnol du seiziöme sifecle; 
il oppose aux complaisances et aux concessions inii- 
nies de la conscience catholique, qui rfegne dans TEs- 
curial, la rigueur inflexible de Timpöratif cat6gorique. 
Dans une ode bien connue intitul6e : Zes paroles de 
lafoi^ et qui est comme une sorte de profession de 
foi, Schiller substitue ä la Trinit6 du dogme eccl6- 
siastique la Trinit6 de la raison pratique : la libertö, 
la vertu et Dieu. On remarquera que la libert6 tient 
ici la place de TimmortaUtö que le rationalisme vul- 
gaire associait volontiers ä la croyance en Dieu et ä 
la vertu. Quant ä TEtre divin, le poäte a bien soin de 
nous dire que le Dieu qu'il adore, c'est le Dieu trans- 
cendant, infiniment 61ev6 au-dessus de Tespace et du 
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temps, c*est-ä-dire d^pourvu de toute action sur le 
monde. Dans une autre po^sie, bien caractöristique 
aussi, mtitul6e la Mission de Afo'ise^ tout en relevant 
le röle providentiel de ce h^ros biblique, Schiller 
cherche ä expliquer naturellement les miracles que 
les rtcits de TAncien Testament lui prßtent. Moi'se a 
6t6 initiä en Egypte aux mystöres du monoth^isme 
et des Sciences naturelles. S'accommodant aux idees 
religieuses de son peuple et frappant son esprit par 
de prötendus prodiges, il a reprösent^ Dieu sous la 
forme d*un J6hovah national, sür d'obtenir ainsi Tas- 
sentiment d'hommes encore grossiers et cr^dules. 



IX 



C'est ici le Heu de dire un mot de la manifere dont 
Schiller, par une sorte d'ironie du destin, envisageait 
l'histoire qu'il ötait appel6 k professer k I^na. Elle 
n'est ä ses yeux qu un amas de matöriaux dans 
lequel le philosophe et Tartiste puisent les types 
dont ils ont besoin. Le poöte avoue naivement qu'elle 
n'a Jamals 6t6 pour lui qu'un magasin qui a fourni ä 
son Imagination des döcors et des costumes. Non-seu- 
lement Schiller manquait de sens historique et de res- 
pect pour les donn^es de Thistoire, mais il cherche k 
justifier, par le but qu41 poursuit, les libertös qu'il 
prend vis-ä-vis d'elle. Les h^rosde ses drames et de 
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ses ballades deviennent les organes de sa philosophie 
et comme les reflets, les copies plus ou moins id6a- 
lis6es de sa propre individualit^. Prenez le marquis 
de Posa, Jeanne d*Arc, Marie Stuart, Wallenstein, 
Guillaume Teil : ce ne sont pas lä les personnages 
dont rhistoire nous rövöle les tragiques destin^es, ce 
sont des types, des^ cröations abstraites qui parlent 
le langage philosophique du dix-huitieme siöcle. En 
cela encore, Schiller est absolument rationaliste : 
nul sens pour Tindividualitö, nul respect pour la cou- 
leur locale et la v6rit6 historique; partout le passe 
est sacrifiö au pr6sent et la döclamation remplace 
Tart plastique. 

Mais oü notre poäte s'616ve au-dessus du ra- 
tionalisme, c'est dans le souffle r^volutionnaire qui 
anime ses drames. Point d'accommodation ou de 
compromis avec les institutions traditionnelles : il 
proclame partout la 16gitimit6 de la rövolte contre 
Tautorit^, contre la Convention, contre Tusage. C'est* 
une application des principes de 1789 au domaine 
des lettres, le seul oü leur influence soit sensible 
en Allemagne. Elle s y traduit par un subjectivisme 
absolu, par la revendication la plus complöte de la 
libertö individuelle dans le domaine intellectuel 
et moral; le poete s*y retranche comme dans un 
fort inexpugnal?le et s*y sent si puissant qu'il 
n'6prouve pas le besoin de se meler ä la vie 
politique et sociale et d'y provoquer des transfor- 
mations. Chose etrange, mais parfaitement expli- 
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cable ä ce point de vue, Fhistorien du soulövement 
des Pays-Bas, des guerres religieuses du seizieme 
et du dix-septi6me sifecle, le d^fenseur Eloquent de 
la conscience protestante, dans ses lüttes pour la re- 
vendication de la libert6 religieuse, n'a aucune id6e 
nette de TEtat moderne. II ne renonce pas ä voir en 
lui un tuteur charg6 de l'^ducation du peuple. Le 
moyen le plus eflBicace que possöde TEtat pour d6ve- 
lopper la moralitö et la pi6t6 du peuple, c'est le 
tWätre. 

Schiller a publik une brochure curieuse intitul^e : 
Le TMätre considiri comme itailissement Timral (1), 
dans laquelle il röclame pour Tart dramatique 
une place Eminente dans la soci6t6 moderne. En 
effet, le thöätre n'est pas seulement, ä ses yeux, 
une Sorte de jugement symbolique de Thistoire {ein 
Weltgericht) oü la vertu trouve sa r^compense et le 
vice son chätiment, ainsi qu un miroir vivant des 
meeurs contemporaines et, bien plus que toute autre 
institution de TEtat, une 6cole de sagesse pratique ; 
il nous ouvre encore la source la plus puissänte des 
consolations religieuses. Au th6ätre seul les grands 
de la terre entendentla v6rit6 et contemplent Thomme 
tel qu*il est. La scfene est le foyer radieux d'oü la 
lumiöre de la sagesse jaillit de Tölite intellectuelle de 
la nation, pour de la se röpandre en rayons adoucis 
dans le pays tout entier. Le thöätre est T^cole de la 

(1) Die Schaubühne als eine moralische Anstalt. 1784. 
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tolörance; il est appel6 ä exercer Tinfluence la plus 
salutaire sur T^ducation. Ce que jadis on n'attendait 
que de TEglise, Schiller le demande aux chefs- 
d'oeuvre de Tart dramatique ; la religion elle-mSme 
ne peut pr^venir sa ruine qu'en faisant alliance 
avec le thöätre. Dans le monde idöal dans lequel 
Tart dramatique nous transporte, le monde r^el 
avec ses misferes, ses lacunes et ses bornes dou- 
loureuses s*efface ä nosyeux; nous nous retrouvons 
nous-mömes, nous ^changeons notre pauvre moi ac- 
cabl6, martel6, bossu6, döfigurö par les tristes lüttes 
qu'il livre ä la röalit^, contre notre moi id6al revßtu 
de sa puret6 originelle. Le poöte secoue notre meil- 
leure nature endormie, il la röveille de sa torpeur 
par les passions salutaires qu'il excite en eile. Les 
memes id6es sur les efFets bienfaisants de Tart nous 
les trouvons d6velopp6es dans le trait6 sur VEAuca- 
tion esthitique de V Komme (1). 

On ne peut pas dire pourtant que cette tentative 
de remplacer la religion par Tart, dans la direction 
moralede Thumanitö, aitpleinement satisfait Schiller. 
Nous en avons pour preuve les plus belles de ses 
po6sies, telles que les Dieux de la Orhce et les Po- 
Toles de VErreur^ qui respirent un d^couragement 
profond, une m61ancolie p6n6trante. Le poete y fait 
Taveu douloureux de son impuissance; il se rösig^e 
ä Tin^vitable destin ; il se retire dans le monde de 

(1) Ueber die ästhetische Erziehung des Menschen. 1793. 
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Tarne, loin du contact avec le monde r6el oü tout 
le froisse et qu'il ne parvient pas ä transformer k 
son Image. Voilä bien le terme oü aboutit ridöalisme. 
Gonstatons pourtant que les reproches que Schiller 
adresse au christianisme n'atteignent que la froide 
Orthodoxie et le päle rationalisme de son temps, avec 
leur Dieu od cruel ou inaccessible, Image grossi^re 
de Thomme avec ses passions et ses boraes, ou 
abstraction glaciale et morte, sans attralt et satis 
action sur le monde. On a pr^tendu que Schiller 
n'^tait pas sans avoir eu quelques pressentiments 
de la vöritable essence du christianisme, et que, 
notamment vers la fin de sa vie, il y a eu chez lui 
comme une yell6it6 de retour ä la foi de son en- 
fance, Ainsi, on a recueilli dans ses po6sies un cer- 
tain nombre de passages, tel» que ceux-ci : « Religion 
de la croix, toi seule tu unis dans une seule cou- 
ronne la double palme de Thumilitö et de la 
force... (1) 1 < Ce quela raison de Thomme intelligent 
ne peutcomprendre, un coeur d'enfant le pratiquedans 
sa öimplicite... (2). » c Le monde est parfait partout 
oü rhomme ne se promöne pas avec ses tourments... 
Je sens et je reconnais clairement que la vie n'est 

(1) Religion des Kreuzes, nur du verknüpfest in Einem 
Kranze, der Demuth u. Kraft doppelte Palme zugleich. 

(Die Johanniter.) 

(2) Und wai kein Verstand der Verstandigen sieht, 
Das Obet in Einfalt ein kindlich Geroüth. 

(Die Worte des Glaubens.) 
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pas le plus grand des biens; mais la coulpe est le 
plus grand des maux (1). » Nous ne voulons pas 
contester ce qu'il y a de v6rit6 profonde dans ces 
pensees, mais nous croyons qull serait t^m^raire d'en 
conclure k une r^conciliation de Schiller avec le 
christianisme. 

Ce qui est incontestable, c*est Tinfluence immense' 
que notre poete a exerc^e sur le p^uple allemand. 
Elle a portö sur les sentiments plutöt que sur 
les idöes ou sur la moralitö de ses contemporains. 
Schiller est rempli d'une ardente colfere contre tout 
ce qui avilit Thomme, contre tout ce qui dögrade la 
raison, contre 'tout ce qui porte atteinte ä la dignitö 
de notre race. II nous exhorte ä hair avec lui les 
puissances införi eures de notre etre, ä nous y sous- 
traire par un effort sublime et ä nous transporter 
dans le monde de Tid^al pour y fixer notre demeure. 
<t Jamals, a dit Perthes, la jeunesse ne dölaissera 
Schiller, si obstin6ment et si höroiquement m6con- 
tent de lui-meme. Luttant pour implorer un secours, 
ötendant ses bras pour embrasser le Dieu vivant, il n'a 
trouv6 que la froide idole de la raison trönant dans sa 
sublimitö astronomique. Et Thomme plus mür aussi 

(1) Die Welt ist vollkommen überall, 

Wo der Mensch nicht hinkommt mit seiner Qual. 

Das Eine fühl ich u. erkenn* es klar: 
Das Leben ist der Güter höchstes nicht, 
Der Uebel grösstes aber ist die Schuld. 

(Die Braut von Messina.) 
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dira que le grand poäte portait en lui le besoin du 
christianisme, bien que son temps lui en cacMt Tob- 
jet (1). » L'^lan : voilä ce que nous admirons dans la 
po^sie de Schiller, voilä ce qu'elle a communique k la 
nation allemande; mais eile n'est point exempte de 
sentimentalisme et de d^clamation, deux vices qui, 
comme on le sait, sont on ne peut plus dangereux 
pour le progr^s v^ritable des lumiferes et de la mora- 
lit6. La po^sie de Schiller nous ouvre des horizons 
lointaiüs, mais ils sont vagues et confus. Au delä de 
ce monde que gouveme une froide et cruelle fatalit^ 
se d^voilent, aux yeux de ceux qui ont le sens du 
beau, les types öteraels de toutes choses, qui ne 
peuvent se r^aliser sur la terre que par Tart, mais 
qui, Sans doute, existent sous une autre forme dans 
un monde meilleur. Teile 6st la maigre et incer- 
taine consolation que la philosophie de Schiller 
präsente ä la petite 61ite des ämes d'artistes qui 
peuvent la saisir. 



X 



Parmi leshommes qui ont exerc6 une influence con- 
sid^rable surle d6veloppement intellectuel et moral de 
lasociötö allemande moderne, il n'en est point qui oc- 
cupe une place plus importante que Johann Wolfgang 

1) Friedr. Perthes Leben. III. P. 225. 



LA LITT£RATÜR£ GLASSIQÜE. 209 

GcBTHE (1). Comblö de tous les dons, r6v61ant toutes 
les aptitudes, entourö d!un cort^ge d'adulateurs, 
Goethe est une apparition imposante, couronnöe de 
toutes les faveurs de la fortune. Calme et serein, il 
se meut k Taise au milieu de la foule des hommes ; 
il dispose de toutes choses et de lui-möme k la fa^on 
d'un souverain ou plutöt d'un dieu. Nulle existence 
n'a 6t6 plus enviöe, nul mortel n*a 6t6 plus idolätrö. 
L'Allemagne est* plus fiöre de Goethe que de tout 
autre nom ; eile lui a prodiguö une admiration inta- 
rissable. Oui, il y a, au delä du Rhin, un v^ritable 
culte de Goethe; dös avant sa mort, il est entrö dans 
Tapothöose et a pris rang parmi les divinitös de 
rOlympe. 

Par Tensemble de sa conception philosophique et 
de son Inspiration po6tique, Goethe pr6c6dait son 
6poque et lä döpassait de beaucoup. On peut dire 
qu'il ötait plutöt Thomme de notre temps. Sa manifere 
d'envisager la vie, de se rendre compte des ph6- 
nomönes variös qui s'y produisent, de les grouper, de 
les röunir en faisceau, ressemble, de tous points, k 

(1) Vojez surtout sur Goethe Texcellente monographie de Lewes, 
de Londres, traduite en allemand sous le titre de : Goethe*s Leben 
U.Schriften, T^tude de Van Oosterzee de Rotterdam, ägalement 
traduite sous le titre de : Goethe's Stellung zum Christenthum. 
Bielefeld. 1858, celie de Piper : Goethe's nationale Stellung. Berl. 1860, 
et les travaux de Marmier : Etudes sur Goethe. 1835, de Richelot : 
Goethe, ses M^moires et sa vie, 1863, et de Caro: La philosophie 
de Gkethe. 1866. Voyez aussi : Bosser t: Goethe, ses pr^curseurs et 
ses contemporains. 1872. M^ziöres: Goethe, les neuvres expliquöes 
par la vie, 1872. 

1. ' u 
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Celle qui est en faveur aujourd'hui : c'est une sorte 
jde panthöisme vague, flottant, po^tique. S'aban- 
donner volontairement au courant du monde, 
s'accommoder aux temps et auxchoses, se percevoir 
comme un objet et se traiter soi-möme comme une 
partie du tout : teile 6tait la mithode de Goethe qui 
r6pond, on le voit, k Tune des tendances les plus 
prononc6es de notre 6poque. 

Ce qui assurait ä notre auteur cet ascendant sur 
les hommes de son temps, ce qui faisait que ses vues 
se propageaient si facilement, c'est qu'il ne les 
prösentait pas sous uni? forme syst6matique ; 11 ne 
les imposait pas par une sorte d'enseignement 
regulier. Esprit altier et ind6pendant, ennemi des 
formules et des dogmes, de tout ce qui est lourd et 
didactique, Goethe est essentiellement artiste et 
poäte. II donne ä ses pens6es mille formes diverses 
et les entoure d'un charme irr6sistible ; il emprunte 
au roman, au th6ätre, leurs ressources in^puisables 
pour les mettre au service de ses id^es quÜl sait 
präsenter avec une souplesse et une vari6t6 infinies ; 
il les r6pand, il les insinue doucement dans le public 
en les incarnant dans des cr6ations ideales, destinöes 
äune vie Immortelle. Et ces cr6ations, il les multiplie, 
gräce k une f6condit6 prodigieuse. Son g^nie 
ressemble k une source qui öpanche, sans se fatiguer, 
ses flots clairs et argentös et va porter partout la 
fraicheur et la vie. 

On peut diviser la vie de Goethe en trois p6riodes, 



LA LITTERATURE GLASSTQUE. 2ii 

dont la premifere va de 1749, Tannöe de sa naissance, 
jusqu'ä son premier voyage en Italie (1786) ; la 
deuxifeme s'arröte k la mort de Schiller (1803), et la 
troisiöme hous conduit jusq,u'ä sa propre mort (1832)^ 

La premiöre p^riode comprend les ann^es de 
Tenfance et de la jeunesse pass^es dans la maison 
paternelle, k Francfort, les s6jours faits aux uni- 
versit^s de Leipzig et de Strasbourg, enfin Tappel ä 
Weimar et le d^part pour le pays des arts et des 
citronniers : c'est le printemps du ccBur, du talent et 
de la gloire de Goethe ; un souffle incomparable de 
fraicheur et de poösie lanime ; le g6nie essaye ses 
alles, on sent qu'ü va bientöt les d^ployer avec 
vigueur. C'est Töpoque de Werther et de G(Btz von 
Berlichingen^ 6crits et lus avec passion et circulant 
avec la rapidit6 du fluide ölectrique d'un bout ä 
Tautre de TAllemagne. 

Tout le monde connait la maison paternelle 
de Goethe aux habitudes rigides, aux moeurs pa- 
triarcales : le pfere, d'un certain äge döjä, homme 
cultiv^, esprit honnSte dou6 d une volonte ^nergique; 
la m6re, jeune encore, vive, enjouöe, excellant dans 
Tart de raconter. L'äme de Goethe enfant est 
limpide, accessible et ouverte aux impressions les 
plus diverses. Le souffle religieux n'en est pas absent, 
et le poöte nous a retracö dans son style inimitable 
plusieurs traits qui caractörisent sa pi6t6 enfantine. 
Son instruction religieuse pourtant laissa beaucoup k 
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dösirer ; le pasteur qui en ötait Charge lui inculqua 
les pr6ceptes d'une morale sfeche et sans attrait. Sa 
premifere communion ne laissa aucune trace sörieuse 
dans sa vie. Parmi les amies de sa mfere, ifrencontra 
quelques personnes d'un sentiment religieux chaud 
et exquis, entre autres Mademoiselle de Kiettenberg 
dont le doux et suave mysticisme a exerc6 sur lui 
un Charme profond. A Tage de dix ans d6jä, il avait 
appris, k Tinsu de son pfere qui 6tait ennemi de la 
po6sie et de ce qu'il appelait Texaltation religieuse, 
des parties entiöres de la Messiade de Klopstock , et 
s*6tait senti entrainö par Tölövation du sujet. 11 
6tudia aussi de bonne heure l'höbreu et montra un 
int^ret croissant pour les livres historiques de TAncien 
Testament. L*6poque despatriarchessurtout Tattirait, 
et il chercha ä acquörir des notions claires sur la 
Palestine. A quatorze ans, il composa un recueil 
d'odes et de chants sacr6s dont Tun a pour sujet la 
descente de Christ aux enfers et se meut dans le 
cercle de la conception thöologique traditionnelle. 

Ce fut a Leipzig, oü Goethe 6tait all6 studier le 
droit, qu*il s'occupa d'abord des questions de Philo- 
sophie religieuse. II y trouva, avec les nombreuses 
tentations auxquelles 6tait alors expos6e la vie 
d'6tudiant, la mel6e confuse des opinions contra- 
dictoires sur les grands problömes de la vie. La 
döbauche grossiere le choquait et le remplissait de 
dögout ; les attaques injustes et railleuses contre le 
christianisme lui d^plaisaient ;. ne devait-il pas 
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toute sa culture morale ä ces faits, ä ces doctrines, k 
ces symboles chr6tiens dont le souvenir s'est pro- 
fondöment grav6 dans son äme ? Pourtant son 
esprit, avide de lumifere, ne trouve point d'aliments. 
La Philosophie de Wolf si aride, si p6dantesque, 
Tennuie ; la pi6t6 de Geliert, candide et sincöre, 
manque de vigueur et de puissance communicative. 
Goethe se voit r6duit k lui-meme ; il retourne dans 
la maison paternelle, vers Tage de dix-neuf ans, 
malade de corps et d' esprit et comme un naufragö. 
Son esprit alors se recueille et se porte vers les 
choses du monde sup^rieur; cruellement averti par 
les exp6riences qu'il vient de faire, il cherche dans 
l'Evangile la paix et la consolation pour son coeur 
blessö. Mademoiselle de Klettenberg de vient la con- 
fidente de ses peines ; eile met le doigt sur la plaie 
et dit k Goethe que sa misfere intörieure provient de 
ce qu'il n'a pas encore « un Dieu röconciliö. i» Le 
jeune homme, loin de s'irriter ou de s'impatienter, 
entre en discussion avec cette pieuse amie de sa 
möre ; il ne demande pas mieux que d'etre convaincu 
et est sur le point de se rendre. Des r6unions d*6di- 
fication et de priere se tiennent sous sa direction ; 
il lit YHistoire de VEglise et des herisies d'Amold, 
et essaye de construire, avec des matöriaux emprunt^s 
au mysticisme et k la thöosophie, une sorte de 
systfemereügieuxassez bizarre dontle n6o-platonisme 
forme la base ; il se laisse meme initier par son m6- 
decin aux 6tudes cabalistiques. 
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Mais bientöt, s'arraehant ä ces reveries steriles et 
armä d'un courage nouveau, Goethe se rend k 
Strasbourg. D'une assiduitä assez mödiocre aux 
cours, il travaille k bätons rompus, curieiix et ama- 
teur de toutes les autres sciences plutöt que de celle 
du droit. II ne cesse pas d'Stre en relation avec des 
&mes pieuses. Etudiant gai et folätre, il prend k table 
d'höte le parti de Jung-Stilling et tömoigne une vive 
Sympathie pour ce chrötien si vivant et si cordial. II 
continue de correspondre avec Tamie de sa märe, la 
conjurant de se souvenir de lui dans ses priores. 
Les Fröres moraves Tattirent d'une maniöre toute 
particuliöre, et il diclare qu'il n'a tenu qu'ä leurs 
chefs de le gagner tout k fait. Lorsque Herder visita 
Strasbourg, Goethe le re^ut avec enthousiasme et ne 
le quitta plus pour ainsi dire, et Haii^ann, le mage 
du Nord, lui inspira un intöröt si vif qu'il songea 
plus tard k pablier une Edition de ses oeuvres. Parmi 
les Premiers Berits de Goethe plusieurs traitent de 
sujets th^ologiques. La Bible le pr6occupe toujours ; il 
cherche k se rendre compte de la composition de 
TExode et des Evangiles; il ne dissimule pas les 
difficult^s que präsente l'accord de ces demiers. « Peu 
Importe , dit-il, que les Evangiles se contredisent, 
pourvu que TEvangile ne se contredise pas ! i II parle 
avec d6dain des moqueries frivoles que Voltaire se 
permet k Tögard de la Bible, ainsi que des interprö- . 
tations ridicules ou profanes que lui fait subir un plat 
rationalisme. 
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Goethe avait vingt-cinq ans lorsqull fit la connais- 
sance de Lavater ; dös leur premiöre rencontre, il 
s'öprit pour lui d'une amitiö enthousiaste ; il d^clare 
que cest bien ä tort qu'il Ta regard6 comme un 
visionnaire, un röveur ; il recherche avec empres- 
sement ses entretiens ; la lecture de ses sermons le 
ravit : ce sont les jouissances les plus vives que lui 
ait procuröes son voyage en Suisse. « Lavater, est le 
meilleur, le plus grand, le plus sage, le plus profond 
de tous les hommes. » Et pourtant, il faut bien le 
dire, cette Sympathie si vive pour les chr6tiens que 
GcBthe rencontre est tres-superficielle; son admiration 
pour l'Evangile, comme en gen^ral ses connaissances 
en matiöre religieuse, sont trfes-incompletes. Goethe 
ne veut etre que le juge du camp ; il assiste en 
spectateur d6sint6ress6 ä la lutte qui se livre dans 
Taröne ; il Studie curieusement les opinions qui 
s'entre-choquent , il ne se prononce pour aucune. 
D6cid6ment, « lesvieilles 6glises ont des vitraux bien 
sombres ! > et si la forme du naturalisme fran^is le 
repousse, le fond de cette doctrine Tattire. Son ami 
Kestner pouvait dire avec raison : « Goethe est un 
jeune homme de gönie ; il appröcie beaucoup le 
christianisme chez les autres, mais lui-mSme se tient 
k r^cart de la communaut6 religieuse ; il avoue qu'il 
ne peut plus que rarement prier. » Pen k peu son 
attitude devient plus f ranche ; il se donne moins de 
peine k paraitre au dehors ce qull n'est plus au 
fond du coeur. Mademoiselle de Klettenberg, qui l'a 
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vu avec une profonde douleur s*61oigner du christia- 
nisme, lui donne Tassurance qu'elle Taime encore 
mieux ainsi que lorsqull enveloppe son scepticisme 
dans la terminologie chr^tienne. L'opimon que Goethe 
met dans la bouche de Werther est bien la sienne : 
€ Je vönfere la religion, je sens qu*elle est Tappui 
du faible, le soulagement de celui qui d6sesp6re. 
Mais peu1relle,mais doit-elle etre cela pour chacun? » 
II confesse avec une sinc6rit6 louable que ce qui 
r^loigne du christianisme, c'est la doctrine de la 
comiption morale de Thumanit^. Goethe est p6- 
lagien. Son äme d^borde de vie, il sent sourdre 
et s'agiter au fond de son ötre je ne sais quelles 
puissantes 6nergies ; il veut d^ployer les forces dont 
il se sent dou6 ; il demande ä agir. La nature lui 
apparalt dans toute sa gloire ; Thumanitö, ä tout 
prendre, est un chef-d'oeuvre aussi. « II y a tant de 
braves gens qui sont d6cid6s k accomplir le devoir 
parce qu'il est le devoir, sans consid^rations, sans 
secours d'un ordre 6tranger. > Goethe se joindra k 
eux. L'abtme qui lesöparedes chr6tiens grandit sous 
ses pas ; il se trouve k Tetroit dans leur soci6t6, il a 
besoin d'indöpendance ; il compose Promithee^ 
Qmtz von Berlichingen et Werther. 

La soif de son esprit que TEvangile na pu 
satisfaire, Goethe cherche k Tötancher auprfes de 
Spinoza. Les premiers orages de la passion pass6s, 
il a besoin de paix et de lumifere. II se sent attir6 
par ce penseur doux et p6n6trant. La calme sörönit^ 
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qui plane sur ses Berits le remplit d'un channe 
irrösistible. C'est pendant son s6jour h Pempelfort, 
sur les bords du Bhin, dans le ravissant chäteau 
de plaisance du philosophe Jacobi, que Goethe s'est 
6pris de passion pour TEthlque de Spinoza , ä 
propos de laquelle il d^clare que son auteur est 
c nonatAeum^ sed theissimum et christianissimum. » 
€ Nous le voyons ici, dit M. Caro, k ce moment 
de sa vie oü le chaos de ses idöes se d^brouille, 
oü, pacifi^ dans ses troubles intörieurs, r6concili6 
avec ses instincts, il sent tressaillir en lui des fa- 
cultas presque infinies, que jusqu au demier jour 
d'une longue vie la plus heureuse föconditö ne 
devait pastarir. Dans Töcroulement de sescroyances 
passöes , ni angöisses, ni d^sespoir ; au contraire, 
une s6curit6 complfete qui se fait en lui en face 
du probl6me des choses, fondöe non sur Tespoir de 
le rösoudre, mais sur une confiance absolue en 
soi, sur une foi dans son g^nie assez forte pour se 
dispenserde tout point d'appui ext^rieur, sur Torgueil 
presque olympien de la pensöe, qui se console de 
ne pas remplir toute la sphere des idöes, ni celle 
de Tart, par la certitude qu*aucune pens6e mortelle 
ne la remplira. p 

Spinoza conduisit Goethe ä T^tude de la nature 
qui resta depuis lors la passion dominante de sa vie. 
Pour la satisfaire, il lui fallait le calme et les loi- 
sirs d'une vie debarrass6e de soucis, et cette existence 
lattendait ä Weimar, oü Tappela le jeune duc 
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Charles- Auguste dont il devint lami et le conseiller. 
Dans sa nouvelle position, oü les soins de la politi- 
que Toccupaient fort peu, Gcethe partagea son temps 
entre la culture de Tart, des lettres et des sciences ; 
il jouissait avec d^lices du plaisir que procuraient k 
son esprit les relations avec des hommes 6ininents 
et des femmes distingii^es, tout en ne se montrant 
nuüement insensible aux agräments du luxe et du 
confort. Libre et d6gag6 vis-a-vis d'un pass6 qu'il 
oublie, il se refroidit de plus en plus ä Tögard de 
ses anciens amis; il ne manage plus h la religion les 
sarcasmes polis qu'il a retenus jusque-lä. C'est ainsi 
qu*aprös s'ötre donn6 beaucoup de peine pour faire 
Clever Herder k la dignitä ecclösiastique supreme 
du ducli6 de Weimar, il Taccueillö avec une po6sie 
railleuse dans laquelle il compare son arrivöe k Ten- 
tröe de Jäsus ä Jerusalem, en lui prödisant que, 
placö k la tete du clerg6 ducal, ce n'est pas un äne, 
mais Cent cinquante änes qu'il montera. II n-entend 
precher Herder qu'une seule fois et se montre mödio- 
crement satisfait. 

Vis-a-vis de Lavater, ce n'est plus de Tindiffö- 
rence seulement, c'est presque de la haine qu'il 
öprouve. Les efforts du pasteur de Zuricli pour Ta- 
mener k une foi plus positive et k une appröciation 
plus 6quitable du christianisme Tindisposent au plus 
haut point. Pourquoi l'obliger k prendre parti ? Dieu 
et Satan, le ciel et Tenfer ne sont-ils pas r6unis dans 
soncoeur? Et cet 6tat lui semble le plus naturel du 
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monde. « Toutes les reveries ideales de Lavater ne 
pourront me persuader de me laisser 6garer ä sa 
suite ; je veux etre bon et mauvais comme la nature. . . 
Je suis rassasiö de Thistoire du bon J^sus ; c'est lui 
qui a tourn6 la töte k ce pauvre Lavater. » II trouve 
mille livres aussi beaux que la Bible. «Pourvu que 
Ton croie k quelque cbose de plus 61ev6, Tobjet et le 
mode de cette foi sont entiörement indiflKrents. > 
Christ devieut pour Goethe Fidöal mythique de 
rhomme, le type classique de la ressemblance avec 
Dieu. Mais le Christ n*a pas existö, car un seul in- 
dividu ne peut röunir toutes les perfections. Les 
hommes ont reportö sur Timage du Christ tout ce 
qu'ils voudraient eux-memes röaUser; en Tadorant, 
ils s'adorent eux-mßmes, c est-ä-dire Tidöal qui est en 
eux. « N'est-ce pas chose injuste, 6crit-il ä Lavater, 
de döpouiller de leurs plumes les plus pr^cieuses 
tous les oiseaux des cieux pour en omer exclusive- 
inent ton oiseau de paradis?» L'amitiö de Goethe 
pour Lavater cessa brusquement. Lorsque celui-ci 
vint lui rendre k Weimar la visite qu'il lui avait faite 
k Zürich, le lien 6tait d6jk rompu. « Nos caresses, dit 
Goethe, m'ont paru aussi suspectes que Celles d'un 
tigre... Aucune parole cordiale n'a 6t6 6chang6e 
entre nous ; me voici d61ivr6 k tout jamais vis-ä-vis 
de lui de la haine et de Tamour. Mon äme est comme 
un verre d'eau pure. » 

Nous voici arriv6s au terme de cette premiere Pe- 
riode. Goethe s*est aflFranchi des impressions et des 
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opinions du passä ; son regard pän^trant plonge dans 
1 avenir. II part, libre et avide de jouir, pour Tltalie 
oü il ya rafraichir sa pens^e et retremper son talent 
ä la vue des chefs-d'oeuvre de Tart. Pourtant, il n'est 
pas heureux. On peut lui appliquer ce qu'il ^crivait 
k cette 6poque ä Tune de ses amies : c L'äme res- 
semble k un purgatoire oü toutes les puissances du 
ciel et de Tenfer s'entre-croisent et se livrent une 
lutte achamäe. » 



XI 



Durant la seconde p6riode, Goethe est fix6 k Wei- 
mar. Son talent acheva de mürir dans le pays des 
arts et s'öpanouit avec une gräce pleine d'harmonie. 
Le monde de Tantiquit^ s*est r6v616 k lui ; il lui a 
ouvert ses temples et ses trösors : le poöte est enivr6 
de la beautö des oeuvres classiques. En possession de 
la pl^nitude de ses forces, il jouit avec orgueil delui- 
meme. Son regard se d^tournedeT^tude de Thomme 
en lui et autour de lui pour se diriger de plus en 
plus vers celle de la nature et de Tart. « Jusque-lä, 
dit-il, j ai partagö le sort de Tantale et de Sisyphe; 
maintenant je suis arriv^ k une vue claire et paisible 
de toutes choses. > II d^clare avoir rencontrö au 
delä des Alpes la plus vive jouissance de sa vie ; lart 
a agi d'une mani^re bienfaisante sur son caract^re ; 
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il pr^tend m6me lui devoir une sorte de renouvelle- 
ment moral. Mais son aversion pour le christianisme 
n'a fait qu*augmenter. II a compar6 Töclat et la 
pompe de TEglise catholique avec la simplicitö de 
Tage apostolique; au fond, il n'a trouv6, sur ce sol 
des successeurs de saint Pierre, qu'un paganisme 
« miserable et informe. i» II est revenu de Borne, selon 
r^nergique expression de Jacobi, avec une haine 
€ vraiment julienne » contre le christianisme. Son 
Indignation ne peut se contenir. Lepoöte, d'ordinaire 
si dölicat et si mesurö, s'^lfeve avec une rudesse 
grossiere, contre tout ce qui est saint. On n'a qu'ä 
lire les 6pigrammes composöes k Venise et les Ble- 
gies ramaines. « Gräce k la fable du Christ , 6crit-il 
k Herder, le monde restera encore plong6 pendant 
dix mille ans dans les t6nfebres, parce qu'il est obligö 
de d^penser autant de forces pour la döfendre que 
pour Tattaquer. La raison s'use dans cette lutte ste- 
rile. » II revendique avec instance pour lui le nom de 
paien, mais il ne veut pas qu'on le croie partisan du 
voltairianisme, t sur lequel il est impossible de rien 
fonder. > 

II entend parier de la tourn^e triomphale que La- 
vater a faite dans le nord de TAUemagne. Aussitöt 
il öclate en invectives sarcastiques ; il ne manage pas 
k son ancien ami les soupgons les plus injurieux. 
€ II entend bien son mutier, ecrit-il... chez ces gens 
tout devient une question d'argent, d'influence, de 
pouvoir. » A son passage par Zürich, Goethe se pro- 
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mbme devant la maifion de Lavater, et lorsque celui- 
ci accourt pour lui serrer la main, Goethe refiise de 
le recevoir. La vie chr^tieime, mdme dans ses appa- 
ritions les plus exquises, ne Tintäresse plus. II ne se 
lapproche gu^re de la princesse de Gallitzin, la 
pieuse amie de Hemsterliuys , qu'il a eu Toccasion 
de voir k Borne ; son amiti^ pour Madame de Stein 
elle-möme se refroidit. Par contre, il 6pouse une 
femme vulgaire, incapable de luiprocurerle bonheur 
domestique. 

Et cependant Tintervalle qui s*6coule entre les 
annöes 1790 et 1805 est Töpoque la plus productive 
de son gänie. II attire Schiller aupr^s de lui et, gräce 
ä leur 6troite amiti6, une seconde jeunesse s'ouvre 
pour notre auteur. Apr^s un court malentendu, les 
deux poötes se sont rencontrös et demeurent unis 
pour le reste de leur vie. II y a entre eux une noble 
Emulation qui double en quelque sorte les forces de 
chacun. Goethe 6crit ses plus helles ballades, le Tasse^ 
IpMginie^ cette vierge grecque presque transformöe 
en madone chrötienne, Egmont^ Sermann et Boro- 
thie; ilpröpare le poeme dramatique de Famt. A ne 
juger que par ce que nous poss6dons, Ton est en 
droit de se demander quels fruits aurait portös cette 
Union de forces poötiques, si la mort n'avait pas 
pr6matur6ment s6par6 ces deux constellations amies. 
Malheureusement Schiller n'ötait pas capable de r6- 
concilier Goethe avec le christianisme; il semble 
jnßme qu*il n*ait fait qu'exalter eneore le fol orgueil 
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et rimmense confiance que Goethe avait en lui-mSme. 
Ils publient de concert le recueil des Xenim^ 6pi- 
grammes mordantes qui mettent en 6moi toute TAl- 
lemagne littöraire, parce que chaque auteur se voit 
ou se croit attaquö. Les poötes eux-mömes comparent 
ces öpigrammes aux renards deSamson, länc^s avec 
leurs queues enflamm^es dans le pays des Philistins 
allemands pour ravager leurs champs de papier. 

Pourtant la haine de Goethe vis-ärvis du christia- 
nisme s'apaise insensiblement ; 11 consent ä lui ac- 
corder une certaine valeur ; il se propose mßme de 
lire de nouveau la Bible d'un bout k Tautre quand 
il en aura le loisir. C'est k cette p^riode aussi qu'ap- 
partiennent les Con/essians cCune belle äme^ sorte de 
Journal intime trouv^dans lespapiers de Mademoiselle 
de Klettenberg et ins6r6 dansle sixieme li vre des Annies 
»d'apprentissage de Wilhelm Meister. C'est le r^cit 
des expöriences chrötiennes d'une äme qui a trouvö 
en Dieu la satisfaction de tous ses d^sirs ; mais Goethe 
a d6clar6 lui-meme q^ue les sentiments qui y sont dö- 
peints reposent « sur les illusions les plus g6n6reuses 
et sur la plus d^licate confusion du subjectif et de 
Tobjectif. » Le poöte peut d6crire la vie religieuse 
jusque dans ses nuances les plus fines, il peut faire 
vibrer les cordes les plus intimes de Täme, sans rien 
ressentir lui-meme. Artiste incomparable, il reste 
d6sint6ress6 vis-a-vis de son oeuvre. 

Nous ne dirons rien de Faust^ qui est trop connu 
pour qu'il soit n^cessaire de nous y arreter. Faust, 
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dans la pens6e de Goethe, est le type de rhomme, et 
surtout de rhomme moderne avec cette insatiable soif 
de conni^tre, de jouir, de creer, qui lecaractörise, avec 
cette mobile et dövorante inqui6tude qui ne lui pennet 
pas de ,s'arr6ter et qui le pousse de conquötes en con- 
quötes et de d^ceptions en döceptions. Faust est Vex- 
pressive incarnationde Goethe lui-mgme, non point tel 
qu'il apparait k la foule de ses admirateurs dans sa se- 
reine et placide tranquillit^, mais tel que le poöte le 
connaissait, alors qu*il slnterrogeait en face desa con- 
science. Faust est en proie au plus poignant de tous 
les tourments : le besoin ardent uni ä Timpuissance 
manifeste de croire. II entend räsonner les saintes 
cloches de Päques dans les airs ; mais elles ne lui 
rappellent que les Souvenirs 6mus d*un pass6 ä jamais 
6vanoui. II comprend bien la bonne nouvelle qu'elles 
annoncent; mais la foi pour Taccepter lui manque. 
Tout le monde connait la profession de foi panthöiste 
que Faust fait k Marguerite. Celle-ci en Töcoutant 
se persuade, dans sa nai've candeur, que tout cela 
TEglise lenseigne aussi, t^quoique en.termes lögfere- 
ment diff^rents. » Pourtant se ravisant, eile se häte 
d'ajouter, avec son bon sens plein de franchise : c Tu 
n'es pas chretien ! » 
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XII 



Cependant Goethe est entrö dans la derniöre Pe- 
riode de salongue carriere. Son imagination insen- 
siblement replie ses alles ; son esprit prend une di- 
rectioü plus pratique; ses oeuvres presentent un 
caractöre plus moral ; les travaux scientifiques le pr6- 
occupent et Tabsorbent de plus en plus. On aurait 
tort pourtant de croire k une d^cadence de son gönie 
po6tique ou ä un ^puisement de sa force productive. 
Le drame de Faust recoit sa forme definitive et se 
complfete d'une seconde partie, fruit de la laborieuse 
vieillesse du poete octog^naire. Parfois aussi Goethe 
öchange la lyre "d'or contre la plume fine et Elegante 
de l'historien; il d^crit la campagne de France, ä 
laquelle il a assist6 dans les rangs de Tötat-major 
prüssien ; il raconte les accidents variös de sa vie, 
pour autant du moins que,la post6rit6 a le droit de 
les connaitre. Puis, pendant les guerresde TEmpire, 
indifferent aux malheurs de sa patrie, etranger aux 
6v6nements politiques, il se plonge dans les föeries 
de rOrient et publie son Divan orientaL 

Ses sentiments religieux se sontpeu modifiös; il 

ne se rapproche guöre de l'Eglise. Trabant dans son 

autobiographie , qu*il a si justement intitulöe : Vi- 

riti etfiction^ un parallele entre le catholicisme et 

I. 15 
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le protestantisme, il accuse ce dernier de pauvretö et 
d'inconsöquence ; il lui reproche dQ possöder trop 
peu de sacrements pour attirer et fixer ses membres 
dans la communautö. II rel6ve avec enthousiasme ce 
que le catholicisme a fait pour captiver rimagina- 
tion etle coeur des fidfeles quoique, k la v6rit6, il se 
sente encore moins portö vers lui que vers lesEglises 
sortiea de la R6forme. II prötend, en sa qualitö de 
Protestant, user de la plus enti6re libertö en matifere 
religieuse ; il veut se dövelopper et se döcider libre- 
ment sans prendre parti pour une religion döter- 
minöe. Sous ce rapport, il est protestant en toutes 
choses, meme en matiöre d*art et de science. Mais, 
dans le fond, le pantböisme est provisoirement le 
Systeme qui lui convient le mieux et qui lui semble 
le plus propre ä expliquer les difficultös que soulevent 
les graves problemes de notre existence. Goethe se 
plaint de Jacobi, qui isole de plus en plus son Dieu 
du monde ; il est vrai que le sien se mßle et se con- 
fond toujours davantage avec son oeuvre. « Je suis 
Tun de ces orfövres d'Epböse, s'6crie-t-il, qui ont 
pass6 leur vie entiere k admirer le merveilleux 
temple de Diane, en cherchant k imiter ses formes 
mystörieuses. Je ne puis donc qu'öprouver une Im- 
pression penible en voyant un apotre quelconque 
imposer ä mes concitoyens un autre Dieu, et encore 
un Dieu informe ! » S'il ne public pas un ouvrage en 
rhonneur de la grande döesse, c'est qu'il tient ä son 
repos et ne se soucie nuUement d'agiter le peuple. 
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« Je ne puis, dit-il ailleurs, avec les tendances variöes 
de mon esprit, me contenter d'une seule mani^re de 
penser : poete etartiste, je suis poly th^iste : natura- 
liste et penseur, j*incline au panthöisme, et Tun 
aussi d^libör^ment que Tautre ; si comme etre 
moral, j'ai besoin d'un Dieu unique, je saurai aussi 
oü le trouver. » 

En apparence, Goethe reste neutre dans la grande 
lutte qui est engag6e entre la foi et Tincr^dulitö. 
Pourtant il ne cache pas ses secrfetes sympathies pour 
cette demifere. Dans une conversation qu*il eut avec 
Eckennann, il s'exprime, au sujet de Timniortalitö, 
ainsiqu'il suit : « Ces id^es sont une bonne occupation 
pour les classes sup6rieures, surtout pour les dames 
qui n'ont rien de mieux ä faire. Un homme raison- 
nable qui aspire dös ici-bas ä devenir quelque chose 
et qui lutte et agit journellement dans ce but, rejette 
loin de lui la cbimöre d*un monde futur, et s'applique 
ä etre utile dans celui-ci. 9 Pourtant, dans les der- 
niferes annöes de sa vie, nous rencontrons aussi des 
assertions d'un autre genre. II s'occupe de nouveau 
des questions qui ont agit6 son esprit pendant ses 
annöes d'universit^, et suit avec intöret les discus- 
sions religieuses. « La critique, dit-il, ne pourra 
causer aucun dommage aux livres sacrös ; leur valeur 
ressortira d'une manifere plus öclatante d'un examen 
plus approfondi. j> ün jour, il discutait avec Ecker- 
mann laquestion de Tautlienticit^ des Evangiles. < On 
V sent, dit-il, comme le reflet de la majest^ qui a du 
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Omaner de la personne du Christ... Si jamais le divin 
a apparu sur la terre, c'est de cette maniöre. Me de- 
mande-t-on si j*ai Thabitude de tömoigner au Christ 
un respect mel6 d'adoration, je röponds : Oui, abso- 
lument. » II a, du reste, soin d*expliquer ce qu'il en- 
tend par cette authenticitö des Evangiles. < Est au- 
thentique ce qui est en harmonie avec la nature et 
la raison ; est inauthentique cequi est absurde, vide et 
faux, ce qui ne porte point de fruit. > c La Bible, 
dit-il dans un autre entretien, doit*la grande v6n6- 
ration dont eile jouit de la part de taut de peuples et 
de gön^rations sur la terre, ä sa valeuf propre. Elle 
n'est pas un livre national, eile est le livre des na- 
tions, parce qu'elle retrace les öv^nements d'un seul 
peuple comme un Symbole, un enseignement salu- 
taire pour tous les autres ; seule eile rattache This- 
toire ä Torigine du monde et la möne jusqu*aux r6- 
gions les plus eloignöes de Töternitö... La Bible est 
un livre 6ternellement vivant, parce qu'aussi long- 
temps que le monde sera debout, il ne se trouvera 
jamais personne pour se lever et pour dire : Je la 
comprends dans son ensemble et dans ses dötails... 
La religion chrötienne est une puissance capable de 
raffermir et de guider dans sa marche Thumanitö 
fatiguöe et soufirante; gräce ä cet effet salutaire, 
eile se trouve 61ev6e au-dessus de tous les systömes 
de Philosophie et peut se passer de leur appui. > 

N'insistons pas trop pourtant sur ces concessions 
que la v6rit6 arrache ä Goethe, car elles sont toujours 
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accompagnöes de röserves et d'interprötations qui en 
dötruisent ä peu pres Teffet. Goethe , en face du 
christianisme, ressemble h un monarque qui, plein' 
de condescendance , daigue rendre senice ä un 
pauvre ou ä un m6pris6 dont il n'a pas besoin. Tel 
GcEtbe, dans ses moments de mansuötude , s*occupe 
de J^sus-Christ et lui fait Taumöne de son gönie. 
Dans le second Faust pourtant, si diffSrentdu premier 
quant au contenu et quant h la forme, il nous semble 
dömeler un peu plus que ce ton de respectueuse po- 
litesse que Goethe avait fini par prendre en parlant 
des choses de Dieu. II nous montre son höros tou- 
jours cherchant, toujours luttant, ne trouvant une 
pleine satisfaction ni dans Tart ni dans la politique,- 
las de penser et las d'agir. Enfin la mort vient le 
saisir. Arrache de force ä la puissance infernale qui 
jusque-lä Tentrainait, il monte dans les sphferes su- 
p6rieures oü il est accaeilli par le choeur des esprits 
purs. Et quels sont les cantiques qui retentissent k 
ßon oreille ? Les 61us chantent les louanges de « Ta- 
mour divin qui sauve Thomme qui, pendant son exis- 
tence terrestre, a tendu de toutes ses forces vers les 
choses d*en haut. » Ce n'est lä que de lä poösie, il 
est vrai, mais nous sommes loin assuröment du nöant 
dans lequel le panth6isme plonge ses adeptes, de- 
venus ses victimes. On connait.les paroles de Goethe 
mourant : « Plus de lumiöre... donnez-moi plus de 
lumiere ! » N*y a-t-il pas lä comme un symbole tou- 
chant, comme un pressentiment qui pourraitbien ren- 



S30 HISTOIRE DES ID^ES RELIGIEUSES £N AUEMA6NE. 

fermer une promesse If Son esprit quitte la terre, non 
pour entrer dans la nuit, mais pour traverser un 
fcr^puscule au bout duquel blanchit d6jä Taube de la 
vie ötemelle et qulUuminent par moiiients les rayons 
de la splendeur des cieux. 



XIII 



Nous devons nous arreter quelques instants encore 
aux id6es philosophiques de Goethe, afin de bien pr6- 
ciser leurnature et leur port6e. Aufond, nous Tavons 
döjä, dit, Goethe n'avait point de Systeme philoso- 
phique arretö. Son esprit ötait beaucoup trop vaste 
ettrop ondoyant, il 6tait beaucoup trop ennemi des 
cat6gories et des formules pour se fixer et se cantonner 
dans un Systeme dogmatiqued^terminö. II n'est point 
d'esprit moins doctrinaire que le sien. S^abandonner 
ä la r^alitö avec une confiance sans limites, chercher 
ä la saisir, ä la comprendre, ä T^treindre avec tous 
les instincts et toutes les forces de son etre : voilä sa 
m6thode. Ce qui l'anime, c'est une libre et insatiable 
curiosit6, une soif de connaitre que rien ne saurait 
Staucher et que Timpuissance qui caractörise la science 
humaine ne fait qu'irriter et exciter davaritage. C*est 
ainsi que Goethe est ^clectique, non pas assurement 
par une sorte de sagesse r^flöchie ou de goüt prudent, 
mais par n6cessite. II adopte tour ä tour tous les 
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systemes philosophiques dans le but de les connaitre, 
de les studier, d'en exprimer le suc, saufäenrejeter 
r^corce. 

Finalement, il s*arrete ä une sorte de naturalisme 
po6tique composö d*616ineiits emprunt^s ä des sour- 
ces assez diflFerentes. II faut remonter presque jus- 
qu*aux origines de la philosophie hellönique pour 
trouver des conceptions analogues. « Goethe, dit fort 
bien M. Caro, a je ne sais quelle parent6 poötique 
avec ces grands ancetres de la philosophie, enivr^s, 
öblouis des splendeurs du monde naissant. Son paii- 
th^isme a quelque air de ressemblance avec cette phi- 
losophie primitive qui ne soupgonne pas la distiuction 
des etres, qui poursuit partout le mystere d'une seule 
et möme existence vaguement entrevue k travers les 
phönomönes, qui multiplie les forces cröatrices et les 
r6pand ä flots dans Tunivers divinisö, mais en meme 
temps qui essaye de ramener toutes ces forces divines 
ä une force primordiale universelle, dont les change- 
ments expliquent la vari6t6, Tapparition et la dispa- 
rition des etres, force, substance ou 616ment conte- 
nant en soila vertu.de ses trahsformationsinfinies.» 

Ce n*est pas dans Täme humaine et les 6ton- 
nantes contradictions qu'elle nous r6v61e, ce n'est 
pas dans les facultas de notre esprit si merveilleu- 
sement faites pour se complöter, s'öquilibrer et dont 
rharmonie pourtant parait si profond6ment troubl^e 
que Goethe va chercher T^nigme de notre destinöe, 
c*est en dehors de nous, dans le monde visible, dans 
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la nature. Elle devient Tobjet de ses ötiides passion- 
nöes. A Topposö de Kant, son contemporain, Goethe, 
comme il le dit, « procöde toujours objectivement. » 
II ne se fait pas Illusion sur la portöe des r^v61ätions 
qu'il trouve dans la nature. Sans doute, il admire en 
eile r^nergie cröatrice dont eile est dou6e, la force 
divine qui circule en eile, se renouvelant toujours 
Sans s'6puiser jamais, cherchant k exprimer le grand 
mystfere qu*elle renferme par mille pli6nom6nes aux 
formes et aux nuances infiniment vari^es. Mais la 
nature a aussi ses volles dans lesquels eile s'enve- 
loppe et, somme toute, eile cache plus qu'elle ne 
rövöle. Goethe s'en console par deux considörations 
qui ne manquent pas de v6rit6. Ainsi, d'une part, 
rhomme ne lui semble pas n6 pour r^soudre le pro- 
bl^me du monde, mais plutöt pour chercher ä se 
rendre compte de Tetendue de ce probleme. C'est 
d6jä beaucoup de connaitre les limites de sa raison. 
Goethe pense, avec Pascal, que la derniöre d^marche 
de la raison et Tune des marques de sa force, c*est 
de reconnaitre qull y a une infinite de choses qui 
la surpassent. Et puis, les limites de la nature ne 
sont pas invariables; il est au pouvoir de Thomme 
de les reculer toujours plus, depön^trer toujours plus 
avant dans les profondeurs infinies de ses secrets. La 
joie que nous procurent ces döcouvertes est Taiguil- 
lon qui nous pousse ä en tenter sans reläche de nou- 
velles; enmeme temps la nature necesse point d'exer- 
cer sur nous un charme irrösistible, pr^cisönjent parce 
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qu*il ne nous est pas donn6 d'en atteiadre le fond. 

Mais du moinsce fond mystörieux existe-t-il? La 
vie qui agit dans la nature a-t-elle un principe, et 
ce principe a-t-il conscience de lui-meme? Goethe ne 
va pas jusque-lä; l'idöe de Dieu ne trouve point de 
place dans son systöme. II est vrai qu'il parle d'une 
substance commune ätous les ^tres, unique, univer- 
selle et qui d6termine les formes particuliöres que 
chaque apparition revet; mais cette substance, ce 
fluide qui circule partout et qui n'est nulle part, cette 
vie, dont les flots intarissables sont röpandus par- 
tout, est-ce Dieu ? Qui est-ce qui rögle et gouverne 
cette incessante et prodigieuse activit6 dont nous 
sommes ä la fois les temoins et les objets? Goethe 
nous dit que ce sont des id6es, des intentions, mais 
il ne s*explique pas sur le lieu oü elles resident et 
sur leur mode d'existence avant le moment oü elles 
s'incarnent dans la matiere ou agissent sur eile. Si 
Goethe, dans son langage po^tique, n*h6site pas k 
appeler Dieu la vie universelle, partout et toujours 
agissante, il est pourtant consöquent avec son Sys- 
teme panthöiste, en faisant remarquer que cette 
puissance supreme ne se connait que lä oü se produit 
un^ intelligence pour la recueillir errante, dispers^e 
ä travers les mondes , pour la röfl^chir, la fixer au 
fover de la conscience. 

La nature 6tant p6n6tr6e, vivifiöe par le divin, 
6tant Dieu r6alis6, il se trouve que la moralit^ la plus 
haute est Tinfaillible effet de Tinstinctqui nous porte 
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ä nous mettre en hannonie avec Tunivers. Suivrele 
principe divin qui est en nous et qui tend sans cesse 
ä nous faire accorder avec le principe divin qui est 
dans la nature, voilä la vraie vocation de Thomme. 
La moralitö, selon Goethe, repose, comme Tart, sur 
de grands instincts, sur un sentiment s^rieux, profond, 
inöbranlable de la beaut6 des actes, comme Tart re- 
pose sur le sentiment juste et dölicat de la beautö 
des fonnes. Admirer les actes nobles, grands, h^roi- 
ques que les annales de Thumanit^ ont enregistr^s, 
contempler les belles et vaillantes existences qui ont 
pass6 sur cette terre : teile est la source de la mora- 
lit6 du genre humain. Mais cette moralitö, il ne faut 
pas Voublier, n*est que Tapanage des natures sup6- 
rieures. II n'estdonnö qu*ä une imperceptible minorit6 
d'hommes de se peindre dans leurs actes et de trans- 
former ä, leur image l'histoire de leur pays et de leur 
temps. Que les autres se cönsolent ! Ils trouvent une 
compensation ä ce qui leur est refuse dans une dou- 
ble jouissance ; ils peuvent prendre leur part des 
bienfaits de la culture intellectuelle, et surtout des 
biens que la nature, notre möre commune, offre si 
lib^ralement ä chacun. On le voit : Goethe ne recom- 
mande pas Tabstinence. Ce qu'il pardonne le moins 
au christianisme, c'est sa morale severe, son asc6- 
tisme. Goethe fait Tapologie de la jouissance ; il la 
döclare legitime et y convie tous les hommes. < Vaste 
monde et large vie... une pens6e sereine et des in- 
tentions pures : » voilä sa devise. 
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Et les desh6rit6s de la fortune, les pauvres et les 
faibles, demanderez-vous, que deviennent-ils dans 
ce Systeme? La souffrance, la douleur, comment 
Goethe Ta-t-il envisag^e? Oh! il va sans dire qu'il la 
döteste ; eile est notre ennemie irr6conciliable, 
parce qü^elle nous önerve, nous diminue, nous en- 
Ifeve notre force, notre virilitö, le goüt de Taction et 
de la pens6e; eile nous sövre des jouissances aux- 
quelles nous avons droit, eile en trouble et en empoi- 
sonne le courS. C*est surtout contre la fat?alit6 de la 
douleur que rhomme doit assurer son ind^pendance. 
« II ne dopend pas de nous d'etre frappös, il dopend 
de nous de maitriser notre coeur... Tuons en nous la 
douleur pour qu*elle ne tue pas ce qull y a de grand 
en nous. » Contre la souffrance, Goethe sait un remöde 
infaillible. <r Arne du mohde, s*6crie-t-il, viens nous p6- 
ridtrer ! Pour se retrouver dans Tinfini, l'individu s*a- 
nöantit volontiers lui-meme. Alors se dissipent tous 
ies ennuis, les chagrins, les brülants dösirs, les impa- 
tiences et les colöres de la fougueuse volonte. S'a- 
bandonner ä Tinfini est une ineflPable jouissance. » 
Ainsi, il y a dans la douleur meme une äpre voluptö 
qu'il est donnö k Tamant passionnö de la nature de 
savourer. Pourtant Goethe ne compte pas trop sur 
cette ressource supreme contre les mille contrari6t6s 
qui viennent döranger le cours paisible de notre 
existence et en älterer la limpidite. D*ordinaire, le 
sage a des vis6es moins hautes et toute son ambi- 
tion se borne ä « amener son äme ä ce degrö id^al 
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d*une heureuse impassibilitö qui le laisse libre de 
faire sa täche de chaque jour au milieu des douleurs 
humaines, et de veiller uniquement au culte de son 
g^nie intörieur, sans que rien puisse Ten distraire et 
le troubler. » Mais ce but peut-il etre si facilement 
atteint, et Texp^dient que propose Goethe est-il ä 
Tusag^ de tout le monde? Que d'efforts dut lui coü- 
ter sa pr6tention k Tiinpassibilitö ! Mieux vaut encore 
ötre simplement homme. On veut 6chapper ä la 
douleur, le peut-on en r6alit6 ? 

Et surtout que fera rbomme en pr^sence du p6ch6 
qui le plonge daus une servitude si d6gradante, que 
fera-t-il pour lutter avec succfes contre cet ennemi si 
redoutable qu'il porte en lui et qui Tempeche de r6a- 
liser rid^al de saintet6 auquel il aspire; que fera- 
t-il pour se d6barrasser du sentiment de ses fautes 
qui pese sur lui comme une chape de plomb et para- 
lyse son activitö, pour faire taire les remords et les 
angoisses de la conscience? Voici le conseil que 
Goethe nous donne : « Aprös les grandes catastro- 
phes, et meme aprös les grandes fautes, le remöde 
unique, supreme, c'est Tabandon de soi ä cette force 
universelle, mystörieuse, 6ternellement active et sa- 
lutaire, qui r^pare tout parce qu'elle cr6e tout. Les 
ämes malades j retrouvent la sant6, les esprits in- 
quiets le calme, les consciences troubl^es le repos et 
le pardon. La nature est Tindulgente mere et la con- 
solatrice auguste de Thomme, la puissance religieuse 
qui relöve et qui absout. Elle verse dans notre mi- 
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söre Tean purificatrice du Leth6 ; eile nous consacre 
par ses önergies divines pour les grands combats de 
la vie. » Nous entendons bien, mais ce que vous 
nous proposez, Tunique remfede que vous avez ä 
nous offrir, 6 grand poäte, nous le connaissions avant 
vous : il s'appelle, dans le pauvre et nu langage de 
la prose, Toubli. Mais l'oubli n'a jamais consol6 et 
pardonn6 personne. Oublier, c'est-ä-dire se distraire, 
s*6tourdir est un mauvais moyen pour arriver ä la 
pleine possession de soi-m6me, qui est la condition 
d'une activitö föconde et bönie. Ce n'est pas ainsi 
que Ton se consacre pour les grands combats de la 
vie. L'oubli n'a aucune Energie, et ce n'est pointlui 
qui a produit les nobles Champions, les vaillants 
atblfetes des lüttes morales. 

. Goethe a-t-il 6t6 satisfait des r^sultats auxquels sa 
pens6e a abouti; sa philosophie Ta-t-elle rendu heu- 
reux? Question oiseuse ou indiscrete, dira-t-on peut- 
etre, et ä laquelle il semble au premier abord que 
ron ne puisse r^pondre autrement que par Taflärma- 
tive. Goethe n*a-t-il pas accompli le voeu qull avait 
form6, « d'^lever dans les airs la pyramide de son 
existence aussi haut que possible ? i> Tous ses desirs, 
tous ses plans, tous ses reves meme ne lui a-t-il pas 
6t6 donn6 de les r^aliser? A trente ans il est la plus 
grande illustration de TAUemagne, Qt ses oeuvres 
portent son nom par tous les pays civilis^s. Ses pa- 
roles sont des oracles, ses moindres gestes des vo- 
lontös que tous ä Tenvi s'empressent de satisfaire. 
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II a obtenu le rang, Tinflueiice qu'il dösirait. La fa- 
veur des princes, rintimit^ des femmes du plus haut 
m^rite, de longues et helles amitiös lui sont prodi- 
gu^es et assur^es de toute part. La pompe exte- 
rieure et les satisfactions de la vanitö ne lui man- 
quent pas et augmentent pour lui la jouissance de la 
vie, emhellie et enrichie d6jä par tous les trösors que 
la nature et l'art mettent k sa disposition. Tous les 
itrangers de distinction se d^tournent de leur route 
pour d^poser leurs hommages aux pieds du poöte. 
Napoleon, lors du congrös d'Erfurt, le comhle d'at- 
tentions; Mendelsohn, avaut de partir pour TltaUe, 
lui demande une sorte de cons6cration pour le divin 
art auquel il va se livrer. Meme dans sa vieillesse, 
GoRthe ne peut pas se plaindre d'avoir surv^cu ä sa 
renomm^e; et quand vient la mort, sa demeure se 
transforme en chapelle ardente : le poöte repose sur 
un lit de parade, entour6 des decorations et des in- 
signes qu'il doit ä Tadmiration qu'il a su inspirer aux 
grands de la terre. ' 

Et pourtant, Goethe ne fut pas heureux. Dans une 
lettre ^crite h Herder ä Tage de trente-cinq ans, il 
s'6crie : « J'erre dans ce monde comme une brehis 
perdue, sans trouver ce que cherche mon äme. » Et 
vers la fin de ses jours, il dit k Eckermann, dans un 
de ses rares moments d'expansion familiäre : « On 
m*a toujours consider^ comme un enfant gät6 de la 
fortune; il est vrai, je n'ai pas eu ä m'en plaindre, 
et pourtant ma vie n'a 6t6 qu'un tissu de peines et 
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de chagrin», et dans mes soixante-quinze ans, je ne 
puis pas compter quatre semaines de pures jouis- 
sances. * Faust est bien son Image. Comme lui, il 
est las de la vie ; il se porte, enivrö de dösirs, vers la 
jouissance, et au milieu de la jouissance, rassasiö 
d6jä, il languit apr^s de nouveaux d^sirs. Celui qui 
nourrit des pr^tentions si hautes et demande ä la vie 
de les satisfaire, est d*ordinaire doublement d^Qu 
dans son attente. Le voeu de Goethe : « de ne jamais 
ressentir un manque de sentiment ni le sentiment 
d*un manque, > est plus facilement exprim^ que 
r6alis6. 

Ne pourrait-on pas appliquer ä Goethe Timage par 
laquelle il raillait doucement les neologues, alors 
qu'il les comparait ä un jeune homme qui se donne 
une peine inouie pour se procurer, avant sa mort, 
un chötif bien de paysan, lui qui possfede de la part 
de son p6re et de sa mere un domaine tout princier? 
Ah ! si le poöte avait pu se döcider k ^tancher sa soif 
aux eaux vives de TEvangile !* II ne se serait pas us6 
ä cette Oeuvre impossible de mettre de Tharmonie 
dans ses facultas en les subordonnant ä un but uni- 
que : expliquer le mon,de par la science pour mieux 
le reproduire par Tart. II aurait trouv^ dans TEvan- 
gile des Solutions meilleures et un but plus 61ev6 en- 
core ; ouvrier avec Dieu par Jesus-Christ, il eüt tra- 
vaill6 ä r^dification de ce chef-d*oeuvre unique qui 
s'appelle le royaume de Dieu. Sa pens^e, enfi6vr6e 
de contemplations et de döcouvertes, aurait trouv6 
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ailleurs encore que dans la po6sie son apaisement et 
sa d^livrance. Combien est saisissante la plainte de 
Goethe ! < Grand Dieu, qu'est-ce donc que le coeur de 
rhomme? Si je n'öcrivais maintenant des drames, je 
p6rirais. * Non, ce n'est pas dans la poösie, cette 
sublime berceuse, cette puissante enchanteresse, que 
repose, en derniöre instance, le salut de Thumanitö. 
Celle-ci connait un refuge meilleur dans ses dötresses 
et un recours plus sür contre le dösespoir. 

Du reste, ce n'est pas le penseur seul en Goethe 
qui s'est ressenti de Tattitude qu'il a prise vis-ä-vis du 
christianisme^ le poete aussi en a souffert. Qui n'a etö 
frapp6, dans Tensemble de Toeuvre poötique de Goethe, 
de Tabsence presque complete de l'idöe de la saintetö, 
des lüttes qu'elle implique, de la täche qu'elle nous 
impose, des fortifiantes jouissances qu'elle procure? 
Goethe aspire ä rharmonie par tous les instincts de 
son etre, et il exclut syst^matiquement ce qui seul 
est capable de la produire. II s'en tient ä la nature, 
comme si eile pouvait satisfaire tous les besoins de 
son coeur et de sa conscience. On l'a dit, non sans 
finesse : trouvant le divin surtout in herbis et lapi- 
dihus^ comme il s*exprime lui-meme vis-ä-vis de Ja- 
cobi, il peut bien etre l'ApoUon dont nous öcoutons 
la lyvQ avec ravissement, mais non TOrphöe qui 
dompte et transforme la bete qui est en nous. Le 
Tasse, Milton, Klopstock, ont accord^ leur lyre en 
rhonneur de .la v6rit6 chr^tienne, ou du moins Tönt 
döpos^e avec humilit^ sur le seuil de son temple, et 
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,GcEthe, dont rinspiration surpassait la leur, s*arrete 
avec indifförence ou se d^tourae avec d^dain lorsque 
la v6rit6, la puretö, la beautt süpreme lui appa- 
raissent en Christ. 

Aussi, pour avoir m^connu rimportance histo- 
rique du christianisme, Goethe n'a-t-il pu dominer 
vöritablement la vie des nations ni devenir un poete 
populaire. Sous son regne, ä Weimar, iine pßriode 
nouvelle s'ouvre pour la langue, la poösie, la vie 
littöraire en Allemagne, mais son influence sur les 
destin^es intellectuelles et morales de son pays a 6te 
peu sensible et m^diocrement salutaire. Et cela n'est 
pas ötonnant. La po6sie de Goethe nous laisse voir, 
comme en un miroir poli et brillant, la nature et 
rhomme tels qu'ils öont en r6alit6, mais non tels 
qu'ils doivent etre ou devenir. II a dit quelque part : 
« Plongez dans la vie humaine, et par oü vous la 
saisirez, eile est interessante. » Mais son regard eüt 
plong6 d'une maniere ä la fois plus profonde et plus 
utile dans le coeur humain, s'il n'avait pas dedaigne 
la lumiöre de TEvangile. 

« Goethe, a dit Tholuck, est tout nature. » Ce qui 
veut dire qu'il est le type incam^ de r^goisme, qui 
tantöt se r6v61ait chez lui par un orgueil d6regl6 et 
tantöt par une sensualit^ ou plus grossiere ou plu§ 
raffinöe. Le coeur est peu d^velopp^ chez lui. II semble 
que toute son apparition participe quelque peu de la 
froideur des marbres antiques. « Jamals, pr^tend 
Gutzkow, il n*a laisse le soleil luire sur son coeur. » 
I. iß 
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Et Schiller asBurait n'avoir Jamals trouvä chez. lui 

de vraie cordialit^, ni mdme le besoin de s'äpancher, 

de se communiquer k qui que ce soit, C'est bien lui 

qui a pu former le voeu que, durant trente ans, on ne 

pronongAt paa le mot de sentiment en Allemague. 

Quelle vaniti, quelle auffiÄance chez cet homme de 

g^nie, et comine tout autour de lui contribue k lee 

nourrir! Goethe n'a Jamals su rentrer en lui-m£me 

pour 8*humilier et pour se juger. II n'öcoute gru^re 

la voix de sa conscience. N'est-ce pas lui qui a dit 

qu'une conBcience trop d^licate rendait l'homme hy- 

pocondre? Son g^nie 6veille plus d'admiration que 

de Sympathie. Ses chants nous arrachent des pleurs 

ou nous dilatent le coeur par Teffet d'une douoe joie, 

mais jamais ils ne produisent en nous cette aspira- 

tion vers une patrie meilleure, oü la source de nos 

larmes sera tarie et oü nous entendrons des chants 

plus beaux. La paix des dieux, dit-on, est röpandue 

sur ses oeuvres et eile leur communique je ne sais 

quel charme magique, quelle calme et inalterable 

serenite, mais qu*elle est loin de cette paix de Dieu, 

qui surpasse toute intelligence et que Goethe ne peut 

pas donner, par la simple raison qu'il ne la possede 

pas lui-meme! 

II est tout un ordre de grandeur et d'inspirations, 
le plus ölevÄ et le plus enviable de tous, que Goethe 
ignore compl^tement. Mais quand donc ici-bas la re- 
ligion et le genie seront-ils unis et se penetreront-ils? 
Quand dönc cesseront les tristes conflits entre le 
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beau et le bien, entre la science et la foi? Quand 
donc rabime qui separe la nature et la saintete sera- 
tril comble? Quand Tart ne sera-t-il plus qu'au Ser- 
vice de la verit6? Quand verrons-nous les poetes et 
les artistes, tous ceux qu*embrase la flamme diviue 
de Tenthousiasme, rapporter et consacrer ä Dieu les 
dons qu'ils ont recus de lui, deposer leurs tresors et 
leurs couponnes aux pieds de Celui qui veut rtgner 
en tous? Oui, quand enfin aurons-nous un art chre- 
tien, une po^sie, une philosophie chretiennes dont la 
reg'le sera la conscience et le triomphe un all^luia 
Sans fin? Non point, comme on le veut de nos jours, 
Tart pour Tart ou la science pour la science, mais 
Tuue et Tautre pour Thomme et rhomme pour Dieu. 



CHAPITRE MI 



LES CERCLES PIEUX 



On n'aurait qu'un tableau fort incomplet du mou- 
vement religieux de TAUemagne au dix-huitiöme 
ßifecle, et Ton ne s'expliquerait que d'une maniftre 
imparfaite la r^action qui s'est manifest^e dans la 
premiöre moitiö du d^ix-neüvifeme sifeele contre la 
n^ologie et le rationalisme, si Ton n^gligeait de se 
rendre compte de Tinfluence exerc^e par les cercles 
pieux. Les z^l^s d^fSenseurs du chrig^tianisme, en face 
des döfections de jour en jour plus nombreuses, se 
pöunirent par groupes pour cultiver les saines tradi- 
tiöns de la pi^tä, loin du bruit des disputes, com- 
prenant dlnstinct que TEvangile n'a pas de meil- 
leurs soutiens quB les coeurs des vrais fidöles et que 
rien ne lui nuit davantage que la pol^mique irritante 
et le dogmatisme orgueilleux des z61otes orthodoxes. 
Nous pouvons distinguer sous ce rapport un double 
courant, Tun ayant sa source dans le Wurtemberg 
et se formant sous Taction du piötisme, Tautre par- 
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tant de la Saxe et se rattachant h la propagande des 
Frferes moraves. 

Le Wurtemberg, gräce au temp^rament et aux 
anciennes traditions de ses babitants, 6tait restä uu 
foyer important de vie religieuse. II conserva meme 
k travers le dix-huitiöme si^cle, la flamme sainte des 
pures convictions chr^tiennes, gväce surtout k Tac- 
tion de quelques hommes d*61ite dont Texemple et 
les Berits v6curent longtemps dans la memoire de 
leurs compatriotes. Parmi ces hommes, il n'en est 
pas de plus Eminent et de plus justement consid6re 
que Johann Albreoht BbnöBl (1687-1752) (1). Nä ä 
Winnenden, prös de Stuttgard, il perdit de bom[ie 
heure son pdre qui mourut d'une ^pid^mie dans 
Texercice de ses fonctions de pasteur. Grace aux 
bona Offices de quelques protecteurs, Bengel put sui* 
vre les cours du gymnase de Stuttgard oü il se per- 
feetionna dans les langue» classiqües et dans len 
math^matiques. A Tubingue, il se voua k l'^tude de 
la theologie, s*appliquant surtout k comprendre la 
Bible et k en döterminer le texte original. Le grand 
nombre de variantes qu'offre le texte sacr^ com- 
men^a ä faire naitre en lui des doutes que la lecture 

(1) Voyez l*ouvrage de Burk, son arriöre-pelit-fils : J. A. Bengel's 
Lehen u. Wirken^ meist nach handschriftlichen Materialien. Stuttg. 
1831. 2* Edition. 1837, ainsi que Wächter: J. A. Bengel. Lebens- 
abriss, Charakter, Briefe u. Aussprüche. Stutig. 1865, id. Beitrage 
zu BengeKs Schrifterklärung n. Bemerkungen desselbeti za dem 
Onomon. Leipz. 1865. H. v. d. Goltz : I)ie theologische Bedeutung 
3. A. BengelV u. seiner Schul«. Jahrbücher für deutsche Theol. 
1861. H. 3. 
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des ecrits de Spinoza augmenta encore ; mais il re- 
garda vaillamment ces difficult^s en face, d6cid6 ä 
iie pas se laisser ravir ses convictions religieuses, 
legs pr^cieux de la maison paternelle, et ä ne pas 
cesser aes recherches qu'il n'eüt acquis la clartö ne- 
cessaire au repos de son äme. L'ötude des Berits de 
Spener et de ses disciples Tint^ressa vivement et lui 
fut d'une grande utilite sous ce rapport. Aprds un 
court vicariat et un nouveau söjour a Tubingue, en 
qualitö de r^p^titeur, fonctions dans lesquelles il 
deploya une activite et une fraicheur d'esprit re- 
marquables, Bengel fut nommd directeur du sämi- 
naire de Denkendorf et exerga cette Charge durant 
vingt-trois ans. 

Toutefois, avant de se rendre a ce poste, Bengel 
entreprit ün voyage dans le but d'apprendre ä con- 
naitre les ^coles et les hommes les plus marquants 
de son temps. II nous a laiss6 dans son Journal des 
indications fort interessantes sur les expäriences 
qu*il a faites, et notamment sur les deceptions que 
les entretiens avec de soi-disant grands hommes lui 
ont caus6es. II avait soin d'ailleurs, pour agrandir 
son horizon, de fr6quenter les hommes appartenant 
aux tendances les plus diverses, s'appliquant ä 
.mod^rer et ä rectifier sans cesse son jugement. 
Esprit calme, solide et bienveillant, il ne craignait 
rien tant que de manquer d*6quit6 vis-ä-vis de ses 
adversaires. II ätait Tennemi irr6conciliable de cette 
Orthodoxie roide et batailleuse qui aurait entrainö la 
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ruine du christianisme, si le christianisme pouvait 
p^rir. Par respect mdme pour la Bible, il appr^ciait 
vivement les Services que pouvait lui rendre la cri- 
tique. € II est facile, dit-il, ä ceux qui vivent selon 
le monde d'etre de bons orthodoxes. Ils croient ce 
qui est 6crit, sans le soumettre ä aucune ^preuve. 
Mais lorsqu'une äme a quelque souci de la v6rit6 et 
d^sire la traiter comme on traite un joyau pr6cieux, 
eela ne va pas si facilement. Qu'il est fächeux d'inti- 
mider de pareilles ämes, de vouloir les contraindre 
et les ötourdir en leur imposant toutes sortes de 
formules ! » Jamais Bengel n'a consenti ä se laisser 
inföoder ä un parti. II unissait, dans sa pi^tä saine et 
virile, une crainte respectueuse de Dieu et de sa ma- 
jestö sainte ä' une confiance filiale en sa bont6. Plus 
large que le pi^tisme dont il relevait, il apportait 
Tint^ret le plus chaud, non-seulement au salut des 
ämes individuelles, mais aussi ä toute la grande äco* 
nomie de Dieu et ä la d.ivine 6ducation du genre 
humain dans le präsent et dans Tavenir, Nourri de 
la moelle des Berits des reformateurs, il se sentait 
ind^pendant vis-ä-vis des livres symboliques et de la 
dogmatique traditionnelle. Bengel est Tadversaire 
d'une Union purement extörieure et politique entre 
les chr^tiens; Vunio spiritualis entre les croyants des . 
diverses confessions est, k ses yeux, Tessentiel, et eile 
s*op6re,pour ainsidire,d*elle-meme. Ce qui le choque 
chez les r6form6s, c*est la doctrine de la Prädestination, 
qui fait de Dieu un despote cruel ; ce qu'il bläme chez 
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les luth^riens, c*est leur th^orie trop mat^rialiste des 
sacrements. II proclame la connaissance de TEcri- 
ture et la fölicitö en Dieu (die Gottseligkeit)^ Tobjet 
principal de la science thtologique, le centre lumi- 
neux auquelr tout doit aboutir; dans la pratique, il 
avait l'habitude de tout subordonner ä Tamour du 
Christ et de tendre la main ä tout homme chez le- 
quel il le rencontrait, sans lui demander une pro- 
fession de foi dogmatique. 

Par ses le^ons consciencieuses et Vivantes, par sa 
pr^dicatiön simple mais trös-nourrie dans sa concisiou, 
parson contact personnel avecles jeunesgensqu*il6tait 
appelää diriger, Bengel exer^a, dans le s^minaire qu*il 
dirlgeait, une influence profond^ment bienfaisante , 
qui ne tarda pas ä s*6tendre au dehors. Prälat de 
Herbrecbtingen, puis d'Alpirsbach, il r6sida ä Stutt- 
g^rd ä partir de 1749, prit une part importante au 
gouveraement de TEglise, et par sa vaste correspon- 
dance, — il 6crivait jusqu'ä 1,200 lettres par an, — 
comme aussi par ses Berits, il imprima au mouve- 
ment religieux, dans le Wurtemberg, cette heureuse 
direction qui l'a pr6serv6 des secousses violentes et 
des fortes tempetes. 

Bengel suivait avec beaucoup d*attention le raou- 
vement th6ologique et en signalait avec une rare 
Penetration les dangers. Le regard fixe sur le pass^, 
oü il trouvait dans le si^cle apostolique le type id^al 
de la vie de TEglise, il interrogeait l'avenir et hä- 
tait de ses vgbux Tavenement des jours b^nis oü 
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toute« e])oses seraient consomm^esdansla perfection; 
il ne ronsicWrait Tintervalle que comme une ipoque 
de trausition d'uüe duree relativement couile, et 
travafllait de toutes ses Forces h rt^dification de cette 
Eglise de raveiür dont Timage ideale hrillait ä ses 
regrarda emus d'une ^loire si pure. 

Les travaux les plua importants de Bengel ont pour 
objet le Nouveau Testament, T^tude du texte et son 
Interpretation. Remarquons, en passant, que ce n'est 
pas le doute mais les scrupules de la foi qui ont pouas^ 
notre auteur ä ae livrer ä ces recherche». II craint 
de nägliger une parole apostolique d oü les ehre* 
tiens pourraient tirer quelque profit, comme aussi 
de traiter des erreurs de copistea comme si c'etaient 
des paroled d'apötres. Dans son livre »ur la Critique. 
du texte (1), il s applique ä d^terminer la valeur dps 
divers manuscrits en önumerant et en appreciant les 
variantes qulls renferment. 11 pr6fere, en these ge- 
murale, la leQon difBcile ä la leeon facile, mais sa 
prudence lui defend de la recevoir dans le texte 
meme, si eile ne se trouve que dans des manuscrits 
et non pas encore dans des (^ditions imprimi^es. On 
comprend dös lors comment ce livre a valu h »on au- 
teur, le double reproche de hardiesse et de timi- 
diti. Nous lui pr^ferons de beaucoup sou Qnomon 
Not>i Testamenti (2). Bengel ex^gete est Wen sup^- 

(1) Apparatus criticus. Stuttg. 1734. 

[2) önomon Novi Testamenti in quo ex nativa verliorum vi siin- 
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rieur ä Bengel critique. La coucision, la reserve, 
Tesprit divinatoire : telles sont leö qualit^s de cet 
inestimable ouvrage qui renferme un vrai tvemv 
d'obserYations et d'expöriences chrötiennea. D'apr^s 
Bengel, Texplication ne doit etre qu*uue indication 
discröte et furtive du chemin qui conduit dan» le 
coBur du texte lui-meme, et en ouvre le sens k celui 
qui le cherche. La Bible est ä elle-meme son meil- 
leur interprete, comme eile est aussi la meilleure 
preuve de la verit6 de son contenu. Son eflfet est de 
teile nature qull ne saurait etre attribu^ qu'ä Dieu. 
Les rfegles herm^neutiques donnees par Bengel sont 
de tous points excellentes. II veut que Ton explique 
l'ensemble de la Bible par les d^tails, d'apres la me- 
thode grammaticale et historique, et de meme, il 
demande que Ton 6claire les details a la lumiere 
qui rayonne de Tensemble. Son proced^ est d*ailleui\s 
fort simple. II le resunie dans ce conseil 6minem- 
nient pratique : « Ne transporte rien dans la Bible, 
inais puise tout d*elle-meme, et ne neglige i ien de 
ce qu'elle contient. * 

Bengel, Tun des premiers,' a fait remarquer que la 
Bible forme inie sorte d'organisme divin dont tous les 
membres,sans doute,n*out pas une importance 6gale, 
mais qui tous cependant sont li(^s ensemble et se sou- 
tiennent mutuellement. Tl definit la Bible, « un t^moi- 
gnageincomparable de T^conomiedivine du genrehu- 

plicitas, profunditas, coii'^innitas, snlubritas sensuum rcoleatiuin in- 
(licatur. Stuttg. 1742. 
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main depuis le commencement jusqu*äla fin des temps 
ä travers tous les si^cles. i Plus il exalte la beaut^, la 
richesse,rbarmonie de rorganismede TEcriture, plus 
il se garde de lui donner une forme syst^matique. II 
distingue entre les 6I(5ments historiques et les v6rit6s 
etemelles que renferme la Bible. t La connaissance 
de rhistoire, dit-il, ne cr6e pas la foi chrötienne, qui 
ne se nourrit que des r6alit6s 6ternelles qu*elle voit 
se r6v61er dans Tbistoire. > Le plus grand service 
que peut rendre Tex^göse, c*est de mettre en lumiere 
les grandes v6rit6s fondamentales (ßtammbegHffe) 
de TEcriture. 

Nous attacbons beaucoup moins d'importance aux 
t^crits de Bengel sur la Chronologie sacrie (1) et ä 
ses commentaires sur VApocalypse (2), quoique de 
son temps, ce soient eux surtout qui aient fond^ la 
renomm^e de notre auteur. Ils servent tout au plus 
ä prouver que les esprits les plus s^rieux et les 
mieux pondör^s ne sont pas ä Tabri de Terreur. Ben- 
gel se faisait manifestement illusion enattribuantune 
importance si grande aux donnöes chronologiques 
que nous fournit la Bible ; cela tenait ä une fausse 
th^orie de l'inspiration. II va jusqu'ä appeler la 
Chronologie, Tossature de la Bible, qui seule permet 
de la considörer comme un eorps organique et d'en 

(1) Ordo temporum a principio periodos oeconomise divinse histo- 
ricas atque propheticas ad finem usque ita deductus ut tota series 
— ex Vetere ac Novo Testamento proponatur. Stuttg. 1741. 

(2) Die erklärte Offenbarung Johaunis. 1740. Sechzig erbauliche 
Reden Über die Offenbarung Johaonis« 1747. 
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bien saisir le contenu. Ainsi notre auteur prötend 
pouvoir ^tablir que d' Adam ä Christ il s'est 6coul6 trois 
mUle neuf cent quarante annöes, et comme, d'aprfes 
certaines indications qu'il trouve dans le Nouveau 
Testament, la pöriode de la nouvelle alliance devra 
6tre plus courte que celle de Tancienne, Bengel pr6- 
dit la fin de la p^riode actuelle du monde et les 
temps de la seconde venue du Christ pour Tannöe 
1836. Quant ä la duröe de ce qu'on appelle commu- 
nöment le millenium ainsi qu'ä r^poque de la venue 
du jugement demier, notre auteur pretend qu'on ne 
saurait les d^terminer, Dieu n'ayant pas jug6 ä pro- 
pos de nous les r6v61er. Hätons-nous cepeudant d a- 
jouter que Tauteur lui-möme n avait pas une foi 
absolue dans ses pr^dictions ; il prie ses lecteurs de 
ne pas douter de Tensemble de l'economie scriptu- 
raire, alors meme, « qu'une vitre viendrait ä casser 
k TMifice apocalyptique, » c'est-ä-dire qu'une pr6- 
diction isolee ne se röaliserait pas. 

Bengel, au surplus, dans sa maniere de decrire 
Tavenir reserve ä TEglise, fait preuve d'un coup 
d'oeil historique remarquablement juste. Ce qu'il dit 
des destinöes du christianisme, de Celles de la pa- 
paut6 et de Tempire, comme aussi du protestan- 
tisme et du döveloppement politique et scientifique 
de TEurope moderne s*est en grande partie r^alise. 
C'est ainsi qu*il a pr6dit les progrös du scepticisme 
et du naturalisme, Tapparition des theories dissol- 
vantes sur le mariage, Tabandon de la foi au surna« 
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turel, la tentative de söparer la morale de la Reli- 
gion, Teffirayante propagation de rathöisme parmi 
le peuple. t La doctrine de la parole intörieure, 
dit-il, causera beaucoup de ravages dans le monde, 
lorsqu'une fois les philoßophes comraenceront ä s'en 
servir. IIa voudront avoir — pour parier ä la fa<;on 
des hommes — le noyau sans le trognon, saus la 
peau et sans Tteorce, c*est-ä-dire Christ sans la 
Bible, et ils tomberont ainsi des eiTeurs les plus sub- 
tiles daus le« plus grossieres, sans eu avoir con- 
science. » 

II est un demier point interessant a noter, ce sont 
les rapports de Bengel avec les Freres moraves. II 
en connaissait personnellement un grand nombre et 
re(;ut plusieurs visites de Zinzendorf qui le tenait en 
haute estime. Tout en appriciant leurs bonnesinten- 
tions et leur zele pour la cause de Dien, il ne leur 
nienageait pas les dures verites. Son Histoire de Id 
coninmnauU des Freres (1), qui renferme une franche 
critique de certaines de leurs doctrines, fut bien ac- 
cueillie par eux et ne contribua pas peu ä reformer 
certains abus. Ainsi Bengel leur reprochait d'ecarter 
entierement Dieu le Pfere de leur culte comme de 
leur dogmatique, et de concentrer leur affection et 
leur pens^e d'une manifere exclusive sur le Fils. De 
ni^me, ils ont le tort de n'accorder de vertu qu'au 
sacrifice expiatoire du Christ, et de nourrir leur ima- 

(1) Abriss der Brüdert'emeinde.lStuttf;. 1751. 'Z voll 
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gination d'une terminologie de mauvaiö goüt em- 
pruntöeaux sacriflces sanglantsde Tancienne alliance. 
« C*est comme si dans une horloge, leur dit-il, vous 
n*admiriez que raiguille. » Äilleure encore, il les 
raille de vouloir se nourrir toute Tannöe de soupe ä 
la moelle. II compare la pi6te des Fröres moraves ä 
des primeurs cultiv^es ä grands frais dans une serre 
chaude ; il leür pröfere les fruits qui ont niüri par 
im proc6d6 moins artificiel : ils ont meilleure mine 
et plus de saveur. 

Mais le reproche capital que Bengel adresse aux 
Fröres moraves, c*est de s*6tre söpar^s de TEglise, 
Ils ont dötoum^ d'elle des sucs pröcieux et se sont 
condamnös eux-memes, aprös une floraison brillante 
et rapide, ä un Ätiolement irrem6diable. Rien ne les 
empechait de faire dans TEglise le bien qu*ils fönt 
au dehors d'elle dans des cercles ^troits et des cädres 
artificiels. Bengel ne möconnait pas les perils que 
fait courir ä l'Eglise son alliance trop intime avec 
TEtat, ringerence souvent maladroite de celui-ci 
dans ses affeires, la superstition administrative, le 
clericalisme et Torgueil thöologique, la roideur et 
le pedantisme d'un culte officiel dont rien ne vient 
rompre la dessöchante monotonie. Mais au sepa- 
ratisme, qui engendre facilement Tötroitesse sec- 
taire, Bengel oppose Institution des röunions reli- 
gieuses priv^es, et autant que possible laiques, qui 
peut contre-balancer d'une maniere salutaire les 
inconvenients attaclies ä Tetablissement officiel. Ces 
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ßages avertissements ätaient particuliörement n^ces- 
saires dans le Wurtemberg dont la population, na- 
turellement portöe ä s'occuper des choses pieuses, 
est exposäe ä devenir la proie de Tesprit sectaire. 



II 



Le plus c^l^bre des disciples de Bengel est CEtin- 
ger, qu'en Opposition avec Hamann, le mage du 
Nord, on a sumommä le mage du Sud, et qui a 
cherche k combiner d'une maniere originale les pro- 
c^d^s de la thäosophie avec le christianisme biblique. 
Friedrich Christoph (Etinqer (1702-1782) (1) est 
n6 k Goeppingen, dans le Wurtemberg, oü son pöre 
ätait greffier de la mairie. II re^ut une öducation 
severe -et fut astreint de bonne heure ä de longs 
exercices de piet6 dont le formalisme eüt rebute une 
äme moins solidement tremp^e que la sienne. 
(Etinger nous raconte dans son Journal la joie qu'il 
a 6prouv6e, lorsque, essayant enfin de comprendre les 
priores et les cantiques qu'on lui avait appris ä re- 

(I) Voyez son Journal pubiie sous le titre de: Selbstbiographie 
par Jul. Hamberger. Stuttg. 1845. Le mtoe.savant a aus?i traduit 
et commentö plusieurs Berits de notre aoteur. Le pasteur Ehmann 
adonn^ une biographie et une Edition complöte des oeuvres d*CEtin- 
ger, et Je professeur Auberlen a pubiie sur lui un ouvrage interes- 
sant, intitulö ; Die Theosophie Oetinger's mit Vorwort von Roth«. 
1847. 
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citer machinalement, il fit la premifere rencontre pör- 
sonnelle avec Dieu et*qu*il ressentit dans son äme 
quelque chose de ce frisson mystörieux que nous 
cause le contact avec le divin. On raconte qu'avide 
de s'instruire, il achetiait des livres avec de largent 
mendie. Elfeve du s^minaire de Blaubeuren et de 
Tuniversitö de Tubingue, il 6tudia avec prödilection 
la Philosophie, les mathömatiques et les sciences na- 
turelles, Se conformant au dösir de ses parents plutöt 
qu'au sentiment d une vocation personnelle, il avait 
d'abord öongö ä embrasser la carriere du droit afin 
de remplir des fonctions politiques qui fussent de 
nature ä iui donner quelque consid^ration dans le 
monde; mais son äme religieuse et son penchant 
vers le mysticisme le d^toumerent bientöt de toute 
pens6e mondaine , et il songea s^rieusement h se 
vouer ä la theologie, selon la belle devise qu'il avait 
adopt^e : Deo servire lihertas. 

(Etinger s'^tait mis de bonne heure en relation 
avec les inspirös et les sectaires souabes, attir6, 
nous dit-il, par les pers6cutions dont ils 6taient 
Tobjet, mais repoussö par leur aflfectation en ma- 
tifere de pi6t6. II ötudia avec passion Leibnitz et 
Malebranche, Jacob Boehme et Bengel, saint Augus- 
tin et la Cabale. Puis, suivant la coutume descandi- 
dats wurtembergeois, il fit un voyage dans le nord 
de TAUemagne, visita I6na et Halle, le siöge des piö- 
tistes, s^journa pendant quelque temps ä Herrenhut 
oü Zinzendorf fit un accueil assez froid ä ses idees, 
I. M 
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fröqueuta de« Juifo Havant>J, deiö mödecinB, dcB my>3- 
tique», deB »öpapatistes. Pi*6s d'ErfuFt, il fit la cou- 
iiaisBance du paysap Marcus Völker, qui pr^teudait 
poßsdder la cognitio centralis. II revint dans sa patrie 
par Berlin, les Payg-Bas et Strasbourg oü il suivit 
den cours d*anatomie. GrÄce ä sa röputation d'esprit 
extravagant et sectaire, (Etinger eut quelque peine 
a se faire accepter par les autorit^s eecl^siastiques ; 
il exerca pendant long^emps les fonctions de diacre, 
fut ensuite nommö pasteur dans le voisinage de Ben- 
gel et obtint enfln le titre depr^lat. Sapiötö vivante 
et communicative, le zele qu'il d^ploya dans sa eure 
d'ämes, la profonde droiture de son caractfere non 
moins que ses Berits lui assurörent bientöt une place 
importante dans Thistoire religieuse de son pays. 

(Etinger est Tauteur de soixante et dix Berits mys- 
tiques (1) qui revelent Tötendue et la varietö de se.s 
connaissances, comme aussi la forte et heureuse ori- 
ginalite de sou esprit. Animes d'un souffle religieux 
puissant et dönotant une independance et une libertö 
d'allures singulieres, non moins qu'ün attachement 
sincöre ä Tenseignement biblique, ils occupent une 
place ä part dans la litterature th^ologique du dix- 
liuitiöme siöcle. Barement notre auteur expose ses 
idöes dans leur suite logique. II ne les produit que par 



(1) Sea priiicipaux ouvpages sont : Theologia ex idea vitce de- 
ducta, Jnquisitio in sensum communei)! et rationem. Biblisches u« 
emblematiscbes Wö^'terbuch. Kurze u. leichte Herzenstheologie. Ce 
iteruiep ecrit a ^tö traduit en francais par G. Steinheil. Paris. 1858; 
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fragments, qui fönt l'effet de lueurs d'eclair. II ön re- 
tient par devers lui l'unite et le lien. On doit regretter 
seulement la lourdeur, la rudesse et Tobscurit^ ^nig- 
matique du style d'QCtinger ; il parle un langage 
figur6, massif, archal'que qui vise trop ä la singula- 
ritö. L'isolement de notre auteur de tout contact 
littöraire, non moins que Torigmalitö profonde de sa 
pensöe peuvent expliquer ce döfaut. Quelquefois il 
tpouve des expressions d*une beaute plastique; le 
plus souvent sa pensee ne peut se d^gager de la 
gangue informe qui Tenveloppe. On a pu comparer, 
nou saus raison, son esprit k un diamant magnifique, 
mais non poli. 

Moins nalf et plus systömatique que Boehme d*oü 
il procede, CEtinger cherche ä röconcilier les chrötiens 
et les plülosophes de son temps avec la thöosophie. 
Son but est de montrer Tunit^ supörieure des choses 
supnaturelles et naturelles, la connexion intime de 
la metaphysique et de la chimie. En Opposition avec 
la tendance abstraite et dissolvante de la nöologie, il 
cherche k retenir le concret, Tindividuel danssa forme 
figur6e, coloröe, sensible, afin de mieux le faire saisir 
par Tesprit. De la fausse culture et des idöes trop sub- 
tiles mises en vogue par le ratioiaalisme, il veut retour- 
ner ä ce qui est primitif et vivant, aux deux livres de 
Dieu, la nature et TEcriture, ainsi qu'ä ceux qui y 
ont directement puis^, tels* que les alchimistes, les 
auteurs de ja Cabale, les P6res de TEglise, les mys- 
tiques, Boehme et Bengel. II accuse Semler et ses 
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disciples d'^tre les vrais fl6aux de son temps, parce 
qu'ils considörent comme « des descriptions asia- 
tiques » tout ce qui ne s'accorde pas avec leurs idöes 
bornöes et qu'ils raillent comme des conceptions ri- 
dicules ou fanatiques, tout ce qui jure avec les r6sul- 
tats de la philosophie de Wolf. La nouvelle sagesse 
qu'CEtingerprophötise et qull essaye dlnaugurer est 
d'ailleurs tout aussi oppos6e ä l'orthodoxie, qui ex- 
prime par des formules arides les r6alit6s du monde 
invisible, qu'ä Tidöalisme de Wolf qui les supprime 
au nom de la raison. 

(Etinger est Tadversaire d6clar6 du japh6tisme. II 
veut que Ton retoume au point de vue oriental et 
sömitique, que Von. iaterprfete TEcriture littörale- 
ment et non pas en y voyant un langage figurö. 
Toutes les idees fundamentales qu'elle renferme 
doivent etre prises dans le sens physique ou essentiel 
et non pas dans le sens moral. « Gardons-nous, dit- 
il, de toucher au langage de la Bible qui a une force 
merveilleuse et utie indescriptible beautö ; il a le doö 
de repr^senter la vie et de la röveiller dans 1 ame de 
ses lecteurs. j> A la philosophie profane de sontemps, 
(Etinger veut opposer une philosophie sacröe, qui 
entre comme une clef dans la serrure de la Bible et 
tend « la main ä Tesprit qui Tanime. » Toutefois, 
comme exögöte, il est beaucoup moins exact et scru- 
puleux que Bendel; son* Imagination ardente seper- 
met souvent avec le texte sacr6 des libertös que son 
maitre n'aurait point autorisöes. Ce qui lui manque 
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eörientiellement, c'est le sens historique; il ne saisit 
point la dififörence des civilisations ni la genfese et le 
döveloppement des dogmes. Esprit systömatique, il 
s'ölance d'un bond vers Tabsolu ou plutöt vers Tidöe 
qu'il s'en est faite et contemple toutes choses dans 
sa lumiere. Plus hardi que Bengel, animö d*une soif 
inextinguible de v6rit6, il poursuit sans reläcbe, 
avec une m^tliode imparfaite, la röconciliation de la 
pensee avec la foi. 

L'organe du vrai, d'aprös (Etinger, est le sensus 
communis, c'est-ä-dire le seiitiment de la vie, de la 
sagesse, dela lumiere que tout homme en naissant 
apporte avec lui, et qui pröcöde la raison ou Tactivitö 
de la pensöe logique et discursive. Ce sentiment est 
distinct de la Sensation, de Texpörience des sens, 
füt-ce au moyen du microscope ou du tölescope, 
mais il participe en quelque sorte de sa nature et il 
doit toujours y etre Joint, comme contact immödiat 
avec Tessence, avec la vie des choses, comme Intui- 
tion du divin qui s'y manifeste. « C*est une vraie 
peste, dit-il, une perversion des idöes de vouloir con- 
templer la nature en debors de Dieu et du sentiment 
de sa pr6sence. » II y a dans tous les hommes une 
science ou un sentiment irrösistible des forces invi- 
sibles qui animent la nature visible. A Tordre göo- 
mötrique, CEtinger veut opposer ce qu'il appelle 
Tordre g6n6ratif. Ce sensus communis est le siöge 
psychologique de la foi, ce que dans notre langage 
uous appelons la conscieuce. Devan^ant de plus 
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d'un (lemi-siecle les travaux de la theologie mo- 
derne^ (Etinger etend le principe du protestantisme 
de la juBtification par la foi au domaine intellec- 
tuel; comme Schleiermaclier, Rothe^ Hofmanu et 
d'autres, il fait de la conscience, le siöge et rorgäiie 
de toute connaissance en matiöre religieuse. Seu* 
lemeut il va encore plus loin qu'eux, en ce qu'il 
fait decouler de la conscience toute connaissance 
meme non religieuse, ou plutöt, pour rester fidele 
ä sa doctrine, en ce qu*il proclame Telöment reli- 
gieux seul essentiel dans toute connaissance. 

II n'entre pas dans notre plan d'exposer le Sys- 
teme complet d*rp]tinger; il nous sufBra d'en donner 
un rapide apergu. A Torigine de tontös dioses^ il 
trouve non la pens^e ni meme Tetre^ mais la vie, 
Tactivite propre (Selbstiewegung)* La vie^ en tant 
qu'ensemble de forces entremel6eä et entrecrois^es, 
se manifeste essentiellement sous une forme corpö- 
relle* Aucun esprit ne peut apparaitre sans öorps; 
tout ce qui est spirituel doit aussi etre corporel. Etre 
corporel est une rö&litö, une perfection, alors qne 
nous Goncevons cette forme de Texistence döpouillee 
des lacunes oü des döfauts qui sont inhörents ä la 
corpor^ite terrestre. Ces döfauts sont Timpön^trabi- 
lit6^ la resistance et les mölanges grossiets. La splen- 
deur divine est la corpor6it6 affmnchie de toutes les 
terrestres entrares et revetue de Töternelle duree. 
Dieu est la vie universelle; il agit physiquement 
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datiö la nature^ spiiütuelleinent dails Vordre moral. 
La gloire que TEcriture attribue h Dieu, ne reside pas 
seulement dans sa perfection spirituelle; eile com- 
prend aussi sa nature pliysique, ce qu*(Etinger ap- 
pelle le corps radieux [der StraMenkörper) de Dieu, 
la plenitude concröte et objective de sa vie. Dieu 
n'est pas seulement esprit, mais Vie substantielle. Et 
c'est dans la corporöite de Dieu precisement quenotre 
auteur trouve la possibilite de la cr^atioü du monde. 
En Dieu la vie, c*eßt-ä-dire le lien des forces, 
est indissoluble ; dans la cröaturfe, ce lien peüt 6tre 
rompu et le pöchö l'a rompu röellement. Jösüs-Christ, 
par sa mort et sa r^surrection^ a retabli la töritable 
vie. En nous nöurrissant de sa chair et de son sang*^ 
nous restaurons en nous et autour de nous, dans le 
monde, la vraie corporöite, de teile sorte que Dieu 
avec sa splendeur habite dans toute creature et soit 
rßellement tout en tous. C*est dans ce sens qu'il faut 
entendre la doctrine du rötablissement final dont 
CEtinger est un partisan convaincu et enthousiaste, 
ainsi que cette proposition dans laquelle est renferm6 
tout le secret de sa thöosophie : « La corporöltö est 
la fin des voies de Dieu. ;> OEtinger admet la restäu- 
ration du peuple juif, ä Töpoque du mülenium, et 
sa domination sur toute la terre, ainsi que le r6ta- 
blissement du temple, du sacerdoce et des sacrifices, 
de teile sorte que le christianisme ne serait qu'üne 
forme transitoire de la religiön, destinöe ä pröparer 
Taveuement d*un judai'sme perfectionnö. Ori voit quo. 
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par ses idöes eschatologiques, (Etinger se rapproche 
du catholicisme. 

Sous le inatärialisme grossier de la nature, dans 
sa forme actuelle, il pressent une räalitä plus haute 
qui se rävälera ä la fin des temps. La nature se 
cherche, s'essaye, se transforme : eile ne constitue 
pas Uli tout achevä, mais un incessant devenir. 
(Etinger voudrait d^couvrir le secret de cette trans- 
formation. Rien de plus interessant que la vie, rien 
aussi qui soit plus fermä k rintelligence de la raison 
abstraite. La vie, dans les infiniment petits, r^v^le 
une aussi haute sagesse que dans les infiniment 
grands. La toute-pr^sence de Dieu äclate dans la vie 
de toutes choses. L'organe de la vraie connaissance 
de la nature, ce n'est pas la raison abstraite et m^ca- 
nique, c'est le sentiment non encore alt6r6 de la vie 
dans une äme pure qui communique avec Dieu et se 
trouve ainsi dans le rapport le plus intime avec la 
vie de la nature. La vie de Täme manifeste un attrait 
involontaire vers les choses de Tesprit. C'est le senstcs. 
tacitus setemitatis que plus haut, lorsque nous avons 
parle de la m6thode d'CEtinger, nous avons rencontre 
d^jä sous le nom de senms communis. II est nk dans 
rhomme d'une vcertaine irradiation de la lumiöre de 
Dieu qui, en se combinant avec ses instincts införieurs, 
röveille en lui le pressentiment du droit et de la v^- 
rit6, et ce tact merveilleux qui lui fait naturellement 
trouver ce qui est le plus n^cessaire, le plus util^ }e 
plu9 simple« 
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On comprend que cette tWorie sur rhomme na- 
turel ait attir6 k notre auteur le reproche d'afiFai- 
blir la doctrine du p6ch6 originel. Pourtant ce sen- 
su$ communis^ que possöde naturellement rhomme, 
n'est qu'un sensorium de la sagesse toute präsente 
de Dieu qui öclate dans tout Tunivers. Isol6 de Dieu, 
il ne peut conförer aucune connaissance. Dans tout 
ce qui est vrai, beau et bien, il ne peut que Consta- 
ter « le divin vivant » ou Dieu se r6v61ant et se com- 
muniquant aux hommes. J^sus-Christ a poss^dö ce 
sentiment de la vie divine au plus haut degrö. Notre 
sensus communis nous attire ä lui et nous rend par- 
ticipants du Saint-Esprit qu'il poss6dait lui-meme 
Sans mesure. « Le sensus communis^ dit ailleurs 
(Etinger, es{ Tatelier de Tesprit de Dieu, qui opfere 
en nous Taecord le plus complet entre les v6rit6s 
renferm^es dans TEcriture sainte et les sentiments 
les plus intimes de notre conscience. » L'Ecriture 
raffermit notre sens intime qui, sans eile, h6siterait 
ou se tromperait sans cesse. II faut qu'une force 
divine vienne transformer la vie de Täme en vie spi- 
rituelle. Mais c'est le sens intime, et non un Sys- 
teme philosophique pr6con?u, qui, k son tour, in- 
terpröte la Bible. C*est lui qui r6unit les v6rit6s 
bibliques en un faisceau lumineux et constitue 
« cet amphithöätre d'id(5es Celestes qui des choses 
les plus basses s'^löve jusqu'aux choses les plus 
hautes. » 

Nous n'ajouterona k oe r^sumä des id^es d'CEtinger 
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(ju'iine seulo oliflervatioii. A la ))afte de ce Systeme, 
([iie Ton a quelquefoifi decorö du nom de realisme 
))il)lique, se trouve itne confusion ou plntöt iine 
('»(luivoque. Qu*est-ee que cette corpor^ite qiü doit 
etreja clef de la philoßophie? Notre auteur tantöt 
lii distiiig^iie de la matiere^ de la chäir et tantöt la 
coufond avec eile en Topposant ä Tesprit. De lä de 
perp6tuels malentendus, ainsi que cela est visible 
surtout lorsqu*il s'agit de la resurrection du Christ 
H de la sainte Cfene. Or, de ce que nous ne pou- 
von8 nous representer de corps que soüs la forme 
materielle il r^sulte övidemment que la matiere est 
])ouv noUs uu 616ment essentitfl du Corps : de plus 
nous opposons Tesprit au corps, comme immat^riel, 
quüique nous ue puissions nous representer nette- 
ment TespHt qu'uni k un corps. L'antithese subsiste 
donc pour nous ; c'est une des forme« necessairös et 
appäreöiment voulües par Dieu de notre pensee. Lö 
renvetsei* et, sous prötexte de biblicisme, glorifier le 
corps aux depens de Tesprit, c'est ouvrir la porte ä 
un matörialisme deguist3 dont malheureusement 
l'Bgflise n*a pas toujours su se presörvet^ et qüe lös 
successeurs d'CEtinger, tels que Schelling'^ Baader^ 
Schubert^ Beck^ Auberien et mßme Rotlie ont clier- 
che ä remettre en honileur de nos jours. II est dan- 
g-ereux d'affirmer que la corpör6it6 est la supreme 
redlit^, alors qu'il n'est pas trop de tous les efforts 
de notre pensee et de notre volonte pour concevoir 
Tesprit comme la seule vraie realit^, pour le fnm 
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passer dans les faits et lui assurer la domination sii- 
preme dans le monde. 



III 



Parmi les uombreux disciples de Beugel et d'Q^ltiti- 
f>-er, nous ne nommerons qtie Hahn et TIrlsperg'er. 
PntLipp Matth^eus Hahn (17B9-1790) (1), ne pn^«* de 
Stuttgard, eut pendant tollte sa jeunesse ä Intter 
(*ontre la pauvret^. II fit de bonnes etudes ai^trono- 
miques et th^ologiques ä Tubihgue et devint eelo- 
bi'e par un certain nombre d*inveritions mppaniqnes 
fort appr(^ci(Bes par les savants de son temps* C'est 
ainsi quMl fabriqna une grande horloge astronomi- 
que qui lui fut payee 800 florins pai* le dnc Charles 
de Wnrtemberg-. Ses travanx de mecanicien ne Ini 
firetit pas negliger les devoirs de son öiinistere. Sa 
eure d'ämes est citöe comme. particulierement Adele 
et benie. II presidait ä de nombreuses röunions pri- 
vees et entretenait une correspondance ^tendtie. Mal- 
gre cela il trouva encore le temps de se livrei* ä des 
publications theologiques. Dans ses commentaires 
sur difFörents ecrits du Nouveau Testament, en par- 
tieulier sur l'Apocalypse, il s'occupe surtout de 
Texamen spöculatif des doctrines de la Trinit^, du 

• 

(1) Voyez Paulus : Ph. M. Hahn. Ein Pfarrer aus dem vorigen 
JahHutndert, nach soitiem Liehen, A\'irken u. seinöii Si-hfin«'ii. 
JSmtm-. 1858. 
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royaume de Dieu et des clioses finales, dans les- 
quelles nous retrouvons quelques-unes des hörösies 
reprochöes k (Etinger et qui lui valurent la censure 
de son consistoire. Hahn se rattacha d'abord au pi6- 
tisme, mais il s'en s^para dans la suite, ■« ä cause 
de rinsistance monotone qu'il met ä accentuer les 

4 

id^ea du p6ch6 et de la gräce, ce qui est bon pour 
les commengants ; » TEvangile renferme d'autres 
v6rit6s encore, ^galement nöcessaires, selon lui, 
pour produire la conviction entiere et la paix com- 
plöte de Täme. 

Quant ä Johann Aügüst Urlspeuger, pasteur ä 
Augsbourg, (f 1776) il est surtout connu comme 
fondateur de la soci6t6 allemande du christianisme, 
qui avait pour but le maintien de la pure doctrine 
et de la vie chrötienne, par la propagation de bons 
6crits religieux, la cröation d'une correspondance 
fraternelle, Tödification en commun et Tobligation 
de s*aimer les uns les autres, de prier fr6quemment, 
de sanctifier le dimanche, de tenir le culte domes- 
tique, etc. Les trois principaux centres de cette so- 
ci(^t^ etaient Bäle, Londres et Berlin. 



IV 



Un mouvement religieux considörable se rattache 
h la personne du röfonnateur des Fröres moraves, 
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le comte Nicolas de Zinzendorf (1700-1760) (1). N6 
h Dresde, 61ev6 par sa grand'mere dans ses terres de 
Grosshennersdorf, plac6 trös-jeune sous rinfluence 
des id6es de Spener et de Francke, le jeune comte ä 
Timagination ardeiite et au coeur profondöment 
pieux fit ses 6tudes ä Wittemberg', et quitta bientöt 
une carriöre oü Tattendaient les honneurs du monde 
pour s*occuper ä gagner des ämes ä Christ. Apres 
des voyages en Hollande et en France, pendant les- 
quels il s'affermit dans sa r6solution de se vouer au 
Service de TEvangile, il s'ötablit dans ses terres en 
Lusace et, avec les d6bris de Tancienne Eglise hussite 
des Freres moraves, il organisa la communautö de 
Berthelsdorf d'abord, de Herrnhut ensuite, sur un 
type nouveau qui se propagea rapidement dans di- 
verses contröes et engendra tout un essaim de com- 
munaut^s semblables dans Tancien et dans le nou- 
veau monde. 

Les Fröres moraves se distinguent par un singu- 
lier mölange de largeur et d'etroitesse. Leur tliöo- 
logie (2), ä la cülture de laquelle ils attachent 

(1) Voyez la biographie de Zinzendorf par Spangenberg. 1772-75. 
3 vol., et par Schrautenbach, ^crite en 1782 et publice en 1851, ses 
coreligionnaires etamis; puis celle rödigee par Joh. Georg Müller 
1775, et Celle de Varnhagen von Ense. Berl. 1846; enfin Touvrage 
de F. Bovet : Le comte de Zinzendorf. 1860. 2 vol. Voyez aussi : 
Burkhardt: Zinzendorf u. die Brüdergemeinde. Gotha. 1866. Plitt : 
Zinzendorf s Theologie. Gotha. 1871. 2 vol. 

(2) Voyez : Zinzendorf: Ein u.. zwanzig Discurse über die Augc- 
burger Confession. 1747. Spangenberg: Idea fidei fratrum. 1782. 
Parmi les thöologiens plus recents, Plitt : Evangel. Glaubenslehre 
nach Schrift u. Erfahrung, 1863-64. 2 vol. 
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(Vailleiirs peu d^iiuportance, ne devie pas seusible- 
lueiit de la doctrine orthodoxe ; eile porte en geiii^ral 
uue empreinte luthörienne, quoique runion des di- 
verses confessions protestautes dans les communau- 
tes moraves soit un fait accompli. Dans le dogme, 
la personne de Jösus-Christ est Tobjet d'une atten- 
tion particulifere et Ton peut dire exclusive. Zinzen- 
dorf a vouÄ au Fils de Tliomme une adoration ar- 
dente qui exclut presque celle du Pere Celeste dont 
le nom est ä peine prononcö dans les cantiques, dans 
les priores, dans les trait<5s religieux des Fröres mo- 
raves. Le culte qu'ils vouent au Fils, la maniere dont 
ils parlent de ses souffrances, et surtout de ses souf- 
frances pliysiques, a souvent quelque chose de senti- 
mental, de pueril et d'ötroit. Ce sönt des effusions 
mystiques pleines de mauvais goüt sur le sang* de 
TAgneau. Mais d autre part, et par une contradiction 
bizarre, ces conceptions ridiculement enfantlnes pro- 
duisent uu amour, une bienveillance, une joie du sa- 
crifice veritables. Nulle part Tamour chretien n'a 
deploye une force cr^atrice et un talent organisateur 
comparables ä ceux que nous voyons se produire dans 
ces libre?i et Vivantes communautes qui , par delä les 
barrieres des etablissements religieux officiels, ten- 
dent la main ä tous leurs freres i. quelque denomi- 
nation chrötienne qu'ils appartiennent, et rendent au 
milieu du monde un tömoignage eclatant de la puis- 
sance de FEivangile. 



■% . 
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V 



Indepeiidamiuent du mouvemeiit religieux ([i\\ se 
rattache, dans le Wurtemberg* et en Saxe, aiix 
noms de Bengel, d'CEtinger et de Zinzeudorf, noiis 
devons signaler Tapparition de quelques homines, 
plus difficiles ä classer, qui, par leur individualite 
plus encore peut-ötre que par leur Berits, exercörent 
une influence considerable sur les idöes religieuses 
de leur temps. 

C'est tout d'abord Johann Heinrich Jung dit 
Stilling (1740-1817) (1) dont les ecrits occupeiit 
une place si eminente dans Tliistoire de la litterature 
religieuse populaire. Arne poetique et aimante, ri- 
cliement douee, unissant ä une sensibilite presque 
inaladive une imaginatibn puissante et un rare 
talent d'exposition, Jung Stilling a su röpaudre sur 
sa vie et sur ses ecrits un cliarme incomparable. Ne 
dans la principaute de Nassau -Siegen, dans un 
pauvre village perdu au milieu des bois et des char* 
bonniöres, il recut une instruction tres-imparfaite 
et eut k soutenir des lüttes incessantes contre la mi- 
sfere. Les traditions pieuses et superstitieuses de sa 
famille, ses lectures d^sordonnees, Tbabitude d*ad- 

(1) Voyez ötjehel : Jung Stilling als Vülksschriftsteller. Protest* 
Monatsblätter. 1857» H. 7 et 1860. H. 1. 
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mettre comme vrais tous les contes et toutes les 
legendes ä l'ägal de la Bible, ses courses solitaires 
au milieu d'une nature admirable, son äloignement 
et son ignorance des hommes le rendirent impres- 
sionnable ä Texcös. II amassa, durant les rdveuses 
ann^es de sa jeunesse, un fonds in^puisable de 
sentimentalitä. On pressent le choc tragique que 
devait produire sur cette äme moUe et 61^iaque 
soü Premier contact avec le monde. 

lustituteur et tailleur jusqu'ä vingt et un ans, 
d^robant ä un tra^ail peu en harmonie avec ses 
goüts les rares instants qu'il pouvait consacrer ä 
r^tude, puis, pr^cepteur et Intendant dans des con- 
ditions extrSmement difficiles pour un caractere 
aussi susceptible que le sien, en relation avec des 
piötistes et des inspir^s qui imprimferent une di- 
rection mystique k son äme naturellement religieuse, 
mis en possession d'un remöde secret pour op6rer la 
gu^rison des ophthalmies, Jung Stilling put enfin> 
gräce h de g^n^reux protecteurs, faire rapidement 
quelques etudes röguliöres ä Strasbourg et y con- 
qu^rir le diplöme de docteur en mödecine (1771). Le 
s6jour ä cette universitö le mit en relation avec 
Goethe et Herder et dfes lors, tout en ne se söparant 
pas de ses anciens amis, il agrandit son horizon, 
d^posa sa timidit6 et sa gaucherie naturelles et s*6- 
tablit comme oculiste k Elberfeld. L'histoire de sa 
jeunesse, publice par les soins de Gcethe, eut un 
succfes consid^rable et contribua ä le tirer de la 
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mis^re. Nature mobile et inquifete, impropre aux 
exigences assujettissantes de la vie pratique , il 
professa T^conomie politique, pour* laquelle il se 
croyait une vocation"'particulifere, successivement ä 
Kaiserslautern, ä Heidelberg et ä Marbourg devaiit 
im nombre d'elöves sans cesse dticroissant. Heureu- 
sement que ses eures et ses öcrits, de plus en plus 
productifs, lui permirent de payer ses dettes et le 
tirerent de ses embarras p6cuniaires toujours re- 
iiaissants. En 1806, serendant ä Tinvitation de sou 
ami et admirateur le margrave de Bade, il s*6tablit 
a Carlsruhe en qualit^ de conseiller intime, avec 
r^sidence au chäteau. Ses fonctious 6taient toutes 
spirituelles et nuUement politiques. Mis ä Tabri 
contre les soucis de Texistence materielle, Stilling 
put, ä partir ce moment, se livrer tout ä loisir ä sa 
vocation d'^crivain, soigner son immense corres- 
pondance et sa eure d'ämes plus etendue encore, 
tout en continuant ses gu^risons merveilleuses. On 
• peut dire que jamais homme n*a ete plus admire et 
plus aim6 que Stilling. II avait group6 autour de lui 
une nombreuse communautö d'ämes sympathiques 
qui lui etaient döVou^es avec ferveur et qui le re- 
gardaient presque comme un etre superieur. 

Ce qui nous paratt surtout caract^riser la vie et 
les Berits de Jung Stilling, c'est Tunion d*une äme 
sincörement' religieuse avec une nature d'artiste 
libre et originale. II a une foi filiale, on peut meme 
dire enfantine dans la Providence, melee ä un sen- 
u 18 
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timeut de sa personnalitö, de »»a vocation, de mn 
Inspiration divines qui n*est pas exempt de vauite. 
StilUng avait un beßoin inaladif de repo», qu'il n*eBt 
parvenu ä satiisfaire, et encore avec peine, qu'ä la fin 
de ea vje, ToujourB en route pour « la maifton 
pataraelle, j» il adore leg voie» myst^rieuseg de Dieu 
»an» les comprendre ; il eompte avec une joyeuse 
rösignation sup Tintervention mira^uleuse de Dieu 
dont il tpouve dans sa vie des preuves nombreuges 
et äclatantes. Lorsqu'il est assailU par Tinfortune, il 
voit « a'^mouvoir les entrailles du Pfere des hommes 
qui ne peut presque pas retenir Texpression de 
>ia piti(6. > cHeureux, se plaisait-il h pöpÄter, 
ceux qui sont en mal de la patrie Celeste, car il« 
y entperont. » Stilling aimait b d^meler dans la vie 
tarrestre les traces d'une vie plus haute et d'uii 
raonde surnaturel ; il croyait ä la possibilitö d'une 
commmiicatiou actuelle avec le regne des esprits. Sa 
raission est toute apocalyptique ; il aime k ppödire 
l'avenir et croit avec ferveur h la vejiue procliaine 
du regne millenaire. Eli bien, malgi'6 cette ardeur 
rle personualite et ces vues extravagantes qull melait 
k toutes clioses, Stilling possede ä un haut degp6 le 
taleut de parier un langage popqlaire i il 6crit 
avec simplicitö et d^licatesse, dans une langue k la 
foift ämue et ferme. Ses ouvrages raspirent je ne sais^ 
quel eharme penetrant et melancolique. On sent une 
äme qui, sp^ns cesser de lütter et d'aspirer vers un 
inonde meilleur, jouit pourtant d'tine paix singuliere 
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t»t d'uue confiance illimitöe en Celui d od eile der 
coule. C'est le pelerin qui sait qu'il n'a pas ici-bas 
de cito permanente et qui, ä chaque 6tape, ^ent 
redoubler sa joie k la pepsöe de la cite bätie sur le 
rocher des siecles oü il aiira sa demeure pour tou- 
jours. 

Jung Stilling est plus grand comme ecrivain que 
comme penseur. II n'a pas laiss6 une seule ceuvre 
scientifique ni une seule pensee vraiment originale. 
II est amateur et 6clectique en pliilosophie comme en 
dogmatique, se formant une doctrine diapree, puis6e 
p61e-m6le chez Descartes etchez Leibnitz,chez Bengel 
et chez Herder. Son esprit tolerant et large Ta indis- 
pos6 contre les pi^tistes que, dans quelques Berits 
polömiques assez violents, 11 a traitö de pharisiens et 
d'hypocrites; Ses trait^s sur VÄpocalypse (1) et sur 
la ThSorie des esprits (2) sont des commentaires des 
idöes de Bengel et de Swedenborg ; ses contes et ses 
romans (3), empreints de mysticite et d*liumour, 
offrent un mölange souvent bizarre, parfois heureux 
de traits charmants et extravagants ; maisTceuvrela 
plus originale, la plus dramatique et on peut dire la 
plus religieuse de Stilling, c'est son autobiographie (4), 



(1) Die Siegesgescliix;hte. 

(2) Die Theorie der Geisterkunde. 

(3) Das Heimweh. Seenen aus dem Geisterreiche. Geschichte des 
Herrn von Morgenthau. Theodor von den Linden, Plorentin von 
J^ahlendorn. Theobald oder die Schwärmer. 

(4) Heinrich Stilling*s Jugend» JOnglingsjahre, Wandersclial't. 
l>ehrjahre. 17784 
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qui a eu un nombre prodigieux d'editions et qui, encore 
aujourd'hui, est Tun des livres les plus r^pandus et 
les plus attachants de la litterature asc^tique en Alle- 
lemagne. 



VI 



Une renommee non moins grande s*attache au 
nom de Lavater, qui, lui aussi, rendit par sa vie et 
par ses 6crits un temoignage öclatant ä la puissance 
de l'Evangile, daiis un sifecle qui mettait sa sagesse 
k s'tHoigner de lui. Johann Kaspar Lavater (1741- 
1801) (1) descendait d'une honorable famille de 
Zürich. Son pere ^tait mödecin. Admirablement 
dou6 d'esprit et de corps, bien que timide et rou- 
gissant, Lavater manifesta des son enfanee un goiit 
tres-prononc^ pour les arts et un vif enthousiasme 
pour la religion. Son äme sensible soupirait apres un 
amour invisible, d*une nature plus elevee que nos 
ainours terrestres, et dont Tardeur pftt le remplir et 
le p^netrer tout entier. II avait un d^sir irresistible de 
süulever le voile qui nous cache les mystöres du 
nionde futur. Peu satisfait du culte offieiel, il s*at- 

(1) Voyez les biographies de Gessner, son gendre, en 3 vol., de 
Herbst et de Bodemann : J. C. Lavater, nach seinem Leben, Lehren 
u. Wirken. Gotha 1856. Nitzsch: Ueber Lavater. Berl. 1857. Brief- 
wechsel zwischen Lavater u. Hasenkamp, herausgeg. von Ehmann. 
Basel. 1870. 
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tacbait d'autaut plus a la foi personnelle et iiliale ä 
im Dieu vivant, qui. communique iiicessammeut avec 
les hommes, ä un Dieu qui aime et est aim^, notre 
confident et notre ami, ä un Dieu qui entend nos 
prieres et qui les exauce. II suivit la vocation qui, 
depuis son enfanee, l'avait attir6 vers le pastorat et 
s*occupa presque exclusivement de T^tude de la 
Bible. Komme d*action plutöt que savant, il rev^la la 
fermete de son caractere par un acte de courage qui 
lui valut Tadmiration de ses concitovens. Indi<:»*n6 des 
exactions et des fraudes dont se rendait coupable Ta- 
voyer Grebel, il redigea un Memoire pour les d6voiler 
et n'^pargna aueune dömarche pour faire condamner 
le fonetionnaire pr^varicateur. II y reussit et s*attira 
cet 61oge m^rite de Goethe : « Une teile action vaut 
Cent livres. i» 

En 1763 Lavater fit un voyage en AUemagne, se- 
jouiiia pendant quelque temps ä Berlin etse lia^vec 
un certain nombre de notabilit^s religieuses, telles" 
que Spalding-, Jerusalem, etc. De retour dans sa pa- 
trie, apres quelques annöes consacrees au recueille- 
ment et ä la möditation sur les grands problemes de 
la vie, Lavater fut successivement nomme diacre, 
aumönier de la maison des orphelins et des prisons, 
et pasteur d'une des paroisses les plus importantes 
de Zürich. II d^ploya une activit6 pastorale exem- 
plaire et ne la borna pas ä la sphere religieuse pro- 
prement dite. Patriote 6clair6 et actif, membre de la 
Soci6t6 belvötique, il coopöra, danslamesure de ses 



878 HISTOIUE T»E> n>KK.S HEUftFEr>Eß EN ALLEMAGNE. 

fjr(!es,au(leveIoppeineut(loriustruction et desmcpurs 
publique» dans son canton. 

L'^tude des hommes : teile futla paßsion dominante 
de Lavater. Ayant cru reconnaitre des rapports 
frappants entre les traits du visage et le caractere, 
les sentiments de Täme^ il tenta de fonder une science 
nouvelle »ous le nom.de physiognomonie. II se livra 
avec une ardeur infatigable ä ses recherclies, collec* 
tionna uu nombre prodigieux de portraits et de sil- 
houettes et publia plusieurs rolumes ü* Essais pliy- 
siognomo^iiqnes (1). Les decouvertes de Lavater, dont 
on attendait merveilles pour la connaissance de 
l'homme, provoquerent toutd'abord un entliousiasme 
genöral qui se changea en profonde döception et atti- 
rerent meme ä Tauteur de grossieresrailleries, lors- 
que Ton vit Timpossibilitö de fonder une snience 
certaine et solide sur des apercus ingenieux, mairt le 
plus souvent chimöriques. On devrait croire qne l'en- 
veloppe ext6rieure est toujours un miroir fidele de 
ce qui se passe dans Tintörieur de Thomme ; mal- 
heureusement il n'en est rien. Le visage humain restc 
souvent irap^n^trable et peut meme devenir uu masque 
complaisant. Le jeu de notre pliysionomie peut bien 
trahir parfois les mouvements de notre äme, mais 
pour robser\^ateur le plus profond il y a lä des my st eres , 
desplis et des replis qui öchappent ä sa sagacite. 

» 

(1) Pliysiognomisrhe Versuche. Zürich. 1775-78. 4 vol. tradiiiJs 4mi 
frftiicäis soits le ütrede: AH de cottriaitrc les hömtfies pat* lä \A\\* 
sionomie. 1781-1803. 4 vol. 



LES CERCLES PIEUX. i79 

Si Lavater a ete ameue ä N'occuper de (5e sujet^c'est 
([u'il avaita uii haut degv^ le seiis de Thidividuel ; 
il irignorait pas que pour comprendre les liommeB, 
])our les aimer et agir efßcacement sur eux, il faut 
leB Baisir dans leur individualit6 distinöte. Chacuride 
nous, eü effet, repröduit d'iine maüiere originale la 
divine image ä la ressemblaiice de laquelle nous arons 
tous (5te cr^eSi C'est ä dereloppör ce trait particulier 
que doit tendre l'^ducation ; c'est a lui qtie s'attache 
notre vocation ; c'est de son döveloppement hawüo* 
nieux que dopend notre valeur morale. Larater lui- 
meme avait admirablement reussi äämener sa propre 
individualit^ ä un etat de perfection relative. Plus 
([ue tout autre , il avait le pouvoir d'agir sur les 
hommes^ de les charmer, de les eaptiverpar la viva- 
(dte, la cordialite. Tabandon sineere et aimant de tout 
son 8tre. Nul n*a mieui mis en pratique ramour du 
Christ et des fröres. Sa vertu par excelleüce etait 
cette humaniU glorifiee que Herder a presentee ä son 
si^cle comme le fruit le plus mür du christianisme. 
Causeur aimable et infatigable^ unissant Tliumour ä 
la profondeur et impregnant de bienveillanöe cha- 
cuue de ses i)aroles, Lavater produisail autour de lui 
un rayonnement qui desarmait toutesles preventions 
et toutes les r^sistances. Cliaque annee voyait s*e- 
tendre le cercle de sa correspondance comme de ses 
amis. Au nombre de ces derniets nous voyons figurer 
Herder, Goethe, Stolberg, Jacobi. Tous ils ont subi 
Tascendant du pieux pasteur de i^uridi et si, rhez 
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phisieurs d'entre eux, reuthousiasnie s'est refioidi 
dans la suite, ih n'ont pas pu du moiDs refiLser leur 
estime ä celui auquel ils retiraient leur sj^mpathie. 

Les terits de Lavater ne sont gu6re que des cau- 
series. Oii n'y trouve aucune rigueur scientifique, 
aucune suite logique, mais des aper^us ingeiiieux 
et une öloquence doucement persuasive. A travers 
une prolixit6 fatigante et un manque regrettable de 
pr^cision dans Temploi des termes, on dömele un esprit 
juste, admirablement pondör^ et qui pressent le vrai 
plus qu*il ne sait le formuler. Nous ne parlerons pas 
de ses Cant iques et de ses Ohants suisses devenus juste- 
mentpopulaires par T^l^vation et Tintimit^ des senti- 
ments autant que par la noblesse classique du langage. 
Mais parmi ses nombreux Berits apologötiques nous 
citerons ses. Vues dans Viterniti (1) et surtout son Ponce 
Pilate {2).C'estun temoignage courageux contre le ra- 
tionalisme qui meconnaissait absolumeutlanature du 
sentiment religieux et fermait ä Thomme tonte issue 
sur rinfini. Pilate est pour Lavater le type du scep- 
tique. Esprit blas6 et dödaigneux, il demande ä Christ : 
« Qu*est-ce que la v6rit6 ? > et n'a pourtant nul souci 
de la V(^rit6. Dans son livre, öcrit du reste sans plan 
et sans suite, notre auteur veut donner la vraie r^- 
ponse au doute en montrant c la Bible en petit et 
rhomme en grand. > II en appelle ä Texpörience de 

(1) Aussichten in die Ewigkeit. 176S. 

(2) Pontius Pilatus, 178;^. 
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diacun, comine la meilleure methode apologetique. 
La th^orie de rinspiratiou de l'Ecriture est tres-large 
ch(?z Lavater; il a eo horreur la grammatohitrie, mais 
soll exeg^se est fort arbitraire et il manque complete- 
ment de sens critique. J6sus- Christ est, poiir lui, le 
prototype de tous les hommes ; Lavater le considere 
dans son humanite plutöt que dans sa divinite. II 
trouve röunis et harmonieusement fouduÄ chez lui les 
dons, les facultas et les vertus qui sont disperses et 
ne se rencontrent qu'ä T^tat fragmentaire chez les 
autres hommes. Toutes lesforces divines repandues 
dans rhumanitö culminent dans sa personne. 

Lavater n'admet pas non plus Tantithese entre la . 
nature et le surnatureL Elle n'existe pas pwir Dieu 
pour qui tout est nature; nous-memes nous reculons? 
saus cesse les limites du surnatureL Nous äppelons 
naturel le jeu des lois et des forces de la nature que 
nous comprenous, surnaturel celui que nous ne com- 
prenons pas. Le mot de miracle a tout g'ät^. II ötait 
n^cessaire sans doute et il restera comme celui de ta- 
lent et de g^nie, mais on n'a pas assez tenu compte 
de son sens purement relatif. Lavater croyait du 
reste ä la permanence du miracle. II ne voyait pas 
pourquoi Ton devrait en restreindre la pr^sence au 
siecle apostoüque ou a l'histoire sainte. c Tout est 
dans rhomme, aimait-il ä r^p^ter, et toutes les forces 
divines sont dans le monde. » II s*agit seulenient de 
les trouver, comme aussi de bien connaitre notre 
puissauce. A cet 6gard nous ne pouvous pas 4b- 
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süiwlre Luvuter du reproche de rredulit(\ II etait na- 
tiirelloment attirt vers tout ce qtii »semblait merteil- 
l(Mix ; aiissi recherchait-il avec avidite de^s liomino:* 
t(»ls (jue l'affliüstro, Messmer et le docteür Oassner 
anx eures niapn^tiqueB duquel il ajoutait Une foi eii- 
tu»re. (*e qui est moins fonde', c'est Taccusatlon de 
erypto-catliolicismö que Ton a ^le^eie coiitre lui, » 
cause de sa crovance aux miracles et dese« relötions 
avec Sailer et quelques aütres repr^sentants ^clai- 
res et pieux de TEglise romaine ; il n'a pas eu de 
peine ä se justifler. aux yeux de ses amis (1)* Lorsque 
la Suisse ressentit le contre-coup de la r^Tolution 
francaise, Larater se dcsclara pattisan des id^es libe- 
rales ; mais egalemeiit hostile k latyrannie des rois 
et ä Celle des demagogues, il adressa de vites re- 
pr^sentations äuDirectoire installö ä Zürich et ineritn 
d'^tre proscrit ä Bftle. Kappeln bientöt dans sa vill^ 
natale, il y p^rit en 1801 des suites d'iine blessure 
que lui fit un soldat francais lors de la reprise de 
Zürich par Tarmee de Massena. 

Lavater üous rappelle Zinzendof f. La foi chez Uli 
etait une sort^de passion iun^e. II rapportait töutes 
choses naturellemeiit ä Dieu et cherchöit, reveillait, 
aimait dans tout homiiief le divin. « La foi, dit-il quelque 
part, est une magie querhommeporteenlui^corariie 
une relique de sa glöire ptiriiitive. » Aussi jamais 
mil n'a-t*il su gagner cotnme lui les Arnes ä 

(1) Reohenschuft an seitie Freunde. llSi] 
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Dieu. « II prechait, a*t-on dit de lui^ coinine qifel- 
rju'un qdi enfoncerait un clou dans une brique. » 
C*est que tout en lui pröohait ) il persuadait sans pa- 
rolet* par sa vie. Lavätei' est Tapötre de la foi n\\ 
niilieuVl'tm siede incrt^dule. Ne lui demande^. pa?^ 
de ?«y»steme ; jl est trop riclie pour etre eofts^quelit. 
La vie ne se formule pas; eile n*en a iii le loisir Jii 
le besoin. Lavater etait infatig-äble au ti*availeomine 
a la pr'iere : il coiiversait sans effort et saiis fard avec 
les hommes et avec Dien, et Tun tont au.sm imtn- 
relle*nient que rantre. 



VII 



Parmi les pen.seui:s relig-ienx de la fin du dernier 
siecle, nul ne präsente une tndividualite plus ori- 
<j:inale que Johann Georg Hamann (1730-1788) (1). 
N6 ä Koenig'sberg* dans une famille tres-honorable, il 
re§ut de son pere, qui 6tait Chirurgien, une. öduea- 
tion .solide et une Instruction variöe, quoique de- 
fectueuse quant ä la metliode. Oblige de renoncer h 
la carriere pastorale par suite d'un defaut d'org^ane 
et de memoire, et aussi parce qu'il ne se sentait pas 
une vocation süffisante, Hamann s'occupa d'arclieo- 

(1) Voyez Gildemeister : Hamanifs Leben u. Schriften. Goth.'i. IKü. 
4 vol. Broetnöl: Ö. Hamann. Btn-l. 1^10. Die^^flholT : AV(^«r^«'i-(M' /!> 
J. G. Hamann. El»)erf. 1S*70, 
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lü^-ie, de plulologie et de belles-lettres. Soii coinpa- 
triote Kant ne fiit pas sans exercer quelque iufluence 
sur lui, mais cette influence fut plutöt neg-ative que 
positive^ Hamann lui reprochait c une certaine idola- 
trie des fonctions purement dialectiques de la penseo 
qui ne lui permettait pas de voir les objets tels qu'ils 
sont. » 

Apres avoir achevci ses etudes, Hamann se rendit, 
en qualit^ de pr6cepteur, en Courlande et s'occupa 
avec ardeur et conscience de toutes les questions 
relatives au difficile problöme de T^ducation. Pui.s, 
ayant retrouve a Riga son condisciple et ami, le ne- 
gociant Behrens qui Tassocia aux affaires de sa mai- 
soii, il se jeta avec la meme ardeur dans Tetude de 
l'economie politique, et ti'aduisit plusieurs ouvrages 
francais sur cette matiere avec des notes sur Tim- 
portance historique et morale du commerce. A cette 
epoque se place uu voyage , mi-commercial et mi- 
diplomatique, ä Londres, qui decida du reste de sa vie. 
Hamann s'^tait arrete h Berlin, a Lübeck, ä Hambourg 
et y avait fait la connaissance d'hommes distingues, 
mais arrivf^ ä Londres, il tomba entre les mains de 
fripons et se vit en moins de rien d^pouillö de tont 
son avoir et r^duit a la misere la plus liumiliante ; 
il s't^tait meme, parait-il, laisse entrainer ä des actes 
de l(^geret(^ que sa conscience lui reprochait amere- 
ment. Pousse par le desespoir et le lemords, il acheta 
une Bible et, descendant au fond de lui-meme,.il ap- 
prit, ä la lumiere de ce guide divin, ä se connaitre 
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et ä se coiidamner, pour trouver eiisuite aupr^s du 
Dieu de J^sus-Christ le pärdon et la paix. Apres uii 
court s^joiir ä Riga oü il fut largemeut indempis^ 
de ses pertes, Hamann retourna aupres de son pöre 
dont il soigna la vieillesse avec une piet6 filiale. II 
traina p^niblement sa vie sans occupations de na- 
ture ä satisfaire ses penchants et ä lui procurer les 
mo\ ens de subsistance nöcessaires. II avait contractu, 
avec la servante de son p6re, un assez singulier ma- 
riage qull ne voulut jamais faire legitimer, tout en 
observant avec la plus scmpuleuse fid^lite tous .les 
(levoirs conjugaux. EmjJoy^ dans une niaison de 
roulage , soutenu par les dous que lui envoyaient 
rfes amis, Hamann se retira vers la fin de sa vie ä 
Pempelfort et a Münster, aupres de Jacobi et de la 
princesse de Gallitzin qui, par leur touchante sol- 
licitude et leur admiration expansive, entourerent 
de quelque joie les derniers jours de la carriere si 
troublee et si accident^e de notre auteur. 

Mais il est temps de parier de son activite litte- 
raire. Hamann n*a laisse aucun ouvrage qui ait fait 
epoque dans Thistoire des lettres de son temps, mais 
il n'iMi a pas moins exerc6 par ses ecrits une in- 
fluence consid6rable sur un certain nombre d'esprits 
et meme des plus eminents, parmi lesquels nous cite- 
rons en premiöre ligne Herder et Goethe. Herder 
etait liö avec lui de la plus vive amitie et soumettait 
volontiers ä son jugement tout ce qu'il öcrivait. 
Quant ä Goethe, quelque different qu'ait 6te son g6- 
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UM* d« cülui de Humaun, il professait pour Ini la plus 
jirofonde estime. Tl le comparait volontiers ä Kaiisl , 
au inoins pour ce qui conceriie l'ardeur indotnptable 
qiii lepoußsait k vouloir tont connaitre. 

On a 8umomm6 Hamann le Mag^e du Nord, saus 
doute, a cause de la aagfesse profonde, mais un peu 
ob«cure, qui scintille au foud de ses ecrits, conmie 
des itoileH au milieu de la nuit. On pourrait l'appeler 
uussi le Shakespeare allemaud, car il a lierite, dirait- 
on, de Tauteur de Hamlet^ de Macbeth^ et du Mol 
Lear^ ce quelque chose de d^sordonne, de hardi et 
de sublime qui constitue le fond de »a nature. Ses 
ecrits ne sont gu^re que des brochures de circon- 
stance, des 6tudes ou des satires sur les productions 
litteraires et th^ologiques de son temps (1). Le style 
en est diffus, lourd, önigmatique, rempli de cita- 
tions , d'ima^es laborieusement accumul6es , d*al- 
lusions que Tauteur avait lui-meme fini par ne plus 
comprendre. L'humour s'y m^le ä Tindignation, les 
aper^^us ingenieux et piquants aux pensees profondes. 
Hamann les comparait ä « une mimique muette, j> 
ou bien encore a un mineur qui fouille dans les en- 
trailles de la terre pour en retirer des tr^sors. • 

Le trait dominant de sou caractere d'homme et 
d'auteur, c'est la plus absolue et la plus h6ro5fque 

(1) Voyez Tedition des oeuvres de Hamann par Roth, president 
du consistoire do Munich. Berl. 1821-43. 8 vol. Ses principaux 
ecrits 6or)t intitules : IßibUsche Betrachtungen; Socratische Denk- 
würdigkeiten. Kreuzzüge des Philologen. Fragmente einer apocry- 
phischen Sibylle. Golgatha Ui SchebliminI (8ied«-toi a ma droite)» 
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autobiographie (1), oü il se jugö avec- une »everih» 
bleu autrement graiide que J.-J. Bous«eaii, avec le- 
quel ou Ta quelquefois compar^. II (16chire san^mi'^- 
nagemento tous les volles et Bonde le» replis le^^ 
pluö adjchiü de sou äme, A force de se scputer ainni et 
d*aigui0er son esprit ä sa conscience, il avait acquis 
un talent d'observation psychologique qui lui a fait 
faire de curieuses d^couvertes. Cette scrupiileust? 
ardeur qu'il mettait k rendre sa pens^e exacte et 
vraie Ta empech6 d'Stre un homme d'action et meine 
un auteur föcond et populaire. II aimait, disait^il, 
le piano dans ractivit^ et le /orte dan« la pensec». 
Außsi ses actes soiitrÜÄ toujöuM le fruit de la plus 
mnro röflexion. 

Par toute la tendance de son esprit, Hamann d(n alt 
etre un sujetd*6tonnenient et de scandalepour son sie- 
de dont il ne mänag*eait pas les.faiblessejä. Kleve uu- 
dcfeisuß du point de vue borne des neologue«, il ju^eait 
avec liumour leurs essais turbulents de renveri*er le 
christianißine. Parfois, il est vrai, sa polemiquedevient 
ilpre et mordante, mais le pluis souvent, ila ce calme 
olympien des anciens classiques, qui devait tant 
plaire ä Goethe. On a dit que le cliristianisme tra- 
vaillait dans rindividualitd de Hamann comme une 
puisßance ^trangere, k la maniere du feu souterrain 
d'un voloan. Bans deute, ni dans sa vie^ ni dans sa 

(i) d^edanken über meinen Leljenslauli 
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pensie, la r^conciliation qu*il entrevit entre la r^ve- 
lation et la raison, entre le plan divin et entre la 
conception humaine n'est parfaite. Nous trouvons, au 
contraire, dans ses Berits, les tracesd'une lutte, d*une 
aspiration incessante, d*une soif inassouvie de clart^ 
et d'hannonie. De lä, aussi, la forme aphoristique de 
ses ouvrages. Nulle apologie de la verit6 chr^tienne, 
correcte , 616gante , lechze comme notre ^poque 
en a tant vu produire. Partout, au contraire, des 
lacunes, des dechirures, partout la trace de pröci- 
pices b6ants et d'abimes non combles, de recentes 
eruptions et de futurs bouleversements. C'est bien 
»sur un sol volcanique et au milieu d^ laves ä peine 
refroidies que nous marcbons. Mais ce caractere 
HJoute encore ä la beaute, nous aurions presque dit 
ä la v6rit6 de la pensee de Hamann. Nous avons lä 
an Pascal allemand, un Pascal, commissaire de rou- 
lage ä Koenigsberg^ au milieu d'un siecle ratioua- 
liste. Aussi rien de moins populaire que les ecrits 
de notre auteur, rien de plus ingrat que d'es- 
sayer de les mettre a la portee du grand public, 
rien de plus temeraire que de vouloir les traduire 
en francais. 

Hamann aimait a embrasser, dans une vaste vue 
d'ensemble , Dieu et Thumanitö : Omnia divina et 
humana omnia. Le monde entier, k ses yeux, est rem- 
pli du diviiü Quant ä Thomme, il est un arbre dont 
le tronc se nourrit par deux racines, Tune dirigee 
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vers le fond invisible de toutes choses, Tautre plon- 
geant dans la surface visible de la terre. L'histoire 
est la r^alisation de la pens(5e öternelle de Dieu; la 
foi est la capacitö de reconnaitre les fäits de Dieu dans 
rhistoire et ses oeuvres dansla nature. La grandeur 
des bienfaits de Dieu semble ä Hamann plus ef- 
frayante encore que la grandeur de notre indignitö. 
II reconnait notre histoire dans celle du peuple juif, et 
rend gräce h Dieu pour la longanimitö qu'il a mon- 
tr6e h son 6gard, parce qu'elle nous autorise h esp6- 
rer une longanimitö pareille vis-ä-vis de nous-mßmes. 
« Ne jugeons pas, dit-il, la v6rit6 des choses d'aprfes 
la commodit6 avec laquelle nous pouvons nous les 
reprösenter. » II y a des actions d un ordre sup^rieur 
pour lesquelles il n y a point de terme de compa- 
raison dans les 616ments de ce monde. Le caractfere 
divin, qui fait que les miracles de la nature et les 
Oeuvres originales de lart sont des signes, qui por- 
tent la conviction dans Täme, distingue aussi les 
moeurs et les actes des saints. « Non point la fin 
seulement, mais la vie tout entiöre d'un chrötien 
est le clief-d*oeuvre du gönie inconnu qui a apparu 
ici-bas sous une forme bumaine glorifiöe. » 

Hamann jugeait s6vörement son siöcle. « Cet äge 
dans lequel on s'amuse ä tourner des mots, k faire de 
petits et de grands essais pour analyser des pensöes 
et dissöquer desimpressions, » on Tappelle Tage de la 
pbilosophie. Veut-on par lä se moquer de notre öpoque 
ou de la philosopbie elle-mßme? La raison ne nous 
I, 19 
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döcouvre pas plus que ce que Job d6jä voyait, le 
malheur de notre naissance, Tavantage de la tombe, 
Tinutilit^ et Tinsuffisance de la vie humaine, parce 
que nous n'avons pas des vues assez ötendues et 
que nous sentons en nous des passions et des pen- 
chants dont le but nous est inconnu. Nous sommes 
encore entre les mains de Touvrier (in der Mache). 
% Notre raison doit attendre et espörer, etre servante 
^t non donner des lois. » L'exp6rience et la r6v61a- 
tion sont une seule et meme chose, des alles ou des 
b6quilles indispensables ä notre raison, si eile ne 
veut pas rester paralys6e ou ramper ä terre. La dou- 
ble r^v^lation de Dieu dans la nature et dans la 
Bible s'explique, se compl^te et ne peut se contre- 
dire, quelque divergents que soient les commentaires 
qu'en fait notre raison. C est la plus grande contra- 
diction et le plus criant abus, quand la raison pr6- 
tend elle-meme r6v61er. ün philosopbe qui, pour 
complaire k la raison, repousse la parole divine, 
ressemble aux Juifs qui rejettent avec d'autant plus 
d'obstination le Nouveau Testament, qu'ils semblent 
etre attach6s plus fermement ä TAncien. Nous ver- 
rons se röaliser pour ces philosophes ce qui arriva 
aux docteurs juifs : ils regardferent comme un scan- 
dale et une folie ce qui devait servir de confirmation 
et de compl^ment ä leurs connaissances. Les scien- 
ces naturelles et Thistoire sont les deux piliers sur 
lesquels repose la vraie religion. L'incr6dulit6 et la 
superstition se fondent sur une pbysique et sur une 
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science historique superficielles. « Si Dieu a eu Tin- 
tention de se r6v61er aux hommes, c'est-ä-dire au 
genre humain tout entier, on est frappö de la folie de 
ceux qui veulent faire de leur goüt et de leur juge- 
ment born6s,le critöre de la parole divine. II ne s'agit 
pas d'une r6v61ation qu'un Voltaire, un Bolingbrocke, 
un Shaftesbury auraienttrouvöe digned'etre accept^e, 
qui aurait satisfait leur esprit, leurs pr6jug6s, leurs 
caprices en morale, en politique et en littörature ; il 
s'agit de v^ritös dont la döcouverte importe k tout le 
genre bumain. Des gens, qui slmaginent possöder 
assez de lumiferes pour se passer d'une Instruction 
divine, n'auraient pas manqu6 de döcouvrir des döfauts 
dans toute r6v61ation; ils n'en ont pas besoin. Ils sont 
les bien portants qui n'ont que faire du mödecin. » 
Hamann s*61öve avec force contre rintellectualisme 
qui rfegne en religion comme dans tous les autres 
domaines, en particulier dans celui de Töducation. 
« Ce qui importe, c'est bien moins ce que nous savons 
que la maniöre dont nous le savons. II nous faut 
attendre avec patience les fruits de nos semailles, 
nous abaisser ä la faiblesse des enfants, devenir 
leur serviteur afin d'Stre leur maitre, les suivre de 
prös pour les gouvemer, apprendre k connaitre leur 
langue et leur äme si nous voulons les döterminer k 
imiter les nötres. Cette maxime si pratique, on ne 
la comprend et on ne Tapplique que lorsqu'on aime 
les enfants, sans trop se demander pourquoi. Un 
ange, dit TEvangile, descendait de temps en temps 



292 HISTOIRE DES ID^ES RELI&IEUSES EN AUEMA6NE. 

et remuait r^tang de B^thesda, dans les cinq por- 
tiques duquel beaucoup de malades, d'aveugles, de 
paralytiques, ätaient couch^s et attendaient le mou- 
vement de leau. II faut de meme qu'un bon g^nie 
condescende k remuer les regles que Ton veut faire 
apprendre aux enfants, sans cela elles restent pour 
eux... de Teau. Et il faut etre le premier k y entrer, 
lorsqu* elles sont remu^es, si Ton veut ^prouver par 
6oi-meme les effets et la force des r^les. > 

Voici comment Hamann s'exprime sur le dödain 
avec lequel la plupart des auteurs contemporains 
accueillaient ses Berits : « C*est en Thonneur du roi 
dont le nom et la gloire sont grands et invisibles que 
coule ma modeste riviöre, m6pris6e comme Teau de 
Siloa qui coulait en silence. Une critique s6vfere s'est 
acharnöe k d^nigrer les maigres 6pis et les pauvres 
feuilles volantes qu'a produits ma muse, parce que 
ce maigre 6pi, en jouant avec les enfants qui sont 
assis sur la place publique, a sifflö et que la feuille 
a eu le vertige et a tourbillonnö en songeant k ce roi 
ideal qui, dans Thumilitö et la douceur de son coeur, 
a dit de lui : « II y a ici plus que Salomon. » 
Comme un amant fatigue Töcho complaisant du 
nom de son amante et n'öpargne k aucun jeune 
arbre du jardin ou de la foret les initiales du nom 
aimö, ainsi la memoire du plus beau parmi les 
enfants des bommes a ^tä dans mes Berits comme un 
parfum de Madeleine r^pandu parmi les ennemis du 
roi, et a coulö comme un bäume pr6cieux de la tfite 
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d'Aaron sur sa barbe et sur son vetement. La 
maison de Simon le 16preux k Böthanie a 6t6 remplie 
du parfum de ronction 6vang61ique ; quelques fröres 
et critiques charitables ae sont fäch6s de cette mal- 
propret^ ; leur nez n'6tait rempli que de Todeur des 
cadavres. » 



VIII 



La princesse de Gallitzin (1), auprös de laquelle 
Hamann mourant avait goütö quelques jours de 
pure fölicitö, 6tait issue d'une famille magyare, 
6migr6e en Silösie oü eile s*6tait convertie au pro- 
testantisme. Son pfere, le comte Samuel de Schmet- 
tau , passa sa vie ä guerroyer contre la France, 
TEspagne et la Turquie, tour ä tour au Service de 
la Hollande, de rAutriche et de la Prusse. II mou- 
rut en 1751, trois ans aprös la naissance de sa fiUe. 
Sa jeune veuve plaga Am^lie dans un couvent k 
Breslau, oü eile regut une Instruction tr6s-m6diocre 
et oü eile demeura neuf ans. De retour k Berlin, 
eile compl6ta son 6ducation dans un pensionnat di- 
rig6 par Pr^montal, disciple de Lamettrie, qui en- 

(1) Voyez Amalia, Fürstin von GalJitzin, dans la Sammlung 
historischer Bildnisse. Freib. 1872, VII« vol.; et Tarticle de Mersch- 
mann dans le Jahrbuch deutscher Dichter u. Gelehrten : Für's 
deutsche Reich. Berl. 1873, I«' vol. 
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seigna ä la jeune fiUe les principes de l'atWisme, la 
daase, le fran^ais et la mythologie. Dou^e des plus 
riches dons de la nature, belle, spirituelle, choy^e 
par la noble soci^tä qui se röunissait dans le salon 
de sa mdre, Am^lie s'adonna ä sa passion pour la 
lecture et pour la musique; eile d^vorait avec le 
mßme intöret les romans les plus frivoles et les ou- 
vrages philosophiques les plus ardus. Cependant 
eile ne tarda pas k ^prouver le vide profond que lui 
laissait une vie d'ailleurs si brillamment remplie; 
un sentiment indäfinissable de malaise s*emparait 
d'elle en songeant aux exercices de pi6t6 de son 
enfance et en les comparant k ses doutes actuels. 
En 1768 la jeune fiUe accompagna la princesse 
Ferdinand de Prusse aux eaux d' Aix-la-Chapelle ; 
eile y fit la connaissance du prince D6metrius de Gal- 
litzin, ambassadeur de Catherine II ä Paris, homme 
mondain et froid, mais de maniferes polies et 616- 
gantes. Le mariage se conclut rapidement, et apres 
avoir pr6sent6 son 6pouse k la cour de Saint-P6ters- 
bourg, le comte retourna avec eile k Paris, oü il 
v6cut dans le plus grand monde, li6 avec Voltaire, 
Diderot et leurs amis. II coDtinua le meme train de 
vie ä La Haye, oü il fut appel6 en 1773. La prin- 
cesse Amölie, de plus en plus dÖQue et lassöe 
de cette vie de plaisirs et de distractions frivoles, 
sentit le besoin de se cr6er des occupations plus s6- 
rieuses. Apres maints combats et maintes veilles 
pass^es dans les larmes, eile se d^cida k couper ses 
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beaux cheveux et se retira dans une m6tairie pr6s 
de Scheveningen pour se vouer tout entiöre ä Tödu- 
cation de ses enfants et k la culture de son esprit. 
Elle se lia avec le philosophe Francois Hemster- 
huys, fils du grand philologue hoUandais, et eut 
avec lui de nombreux entretiens et une correspon- 
dance suivie sur les graves problömes qui la pr^oc- 
cupaient. 

Dans un voyage qu*elle fit en Suisse, eile passa 
par Munster et y fit la connaissance du cölöbre mi- 
nistre Fürstenberg, autour duquel se groupaient 
alors une s6rie d'hommes ^minents, comme les deux 
fr^res Droste de Vischeringen, tous vouös ä la re- 
forme des 6coles catholiques. La princesse se sentit 
vivement attiröe par ce cercle de savants pieux, et 
s*6tablit bientöt dans une ferme k Angelmodde pr6s 
de Munster, avec ses enfants. Aprös une retraite et 
des exercices spirituels prolongös pendant trois ans, 
eile se fit catholique, mais resta li^e avec beaucoup 
de protestants qu'elle veniSrait, tels que Hamann, 
Jacobi, Claudius, Stolberg et d'autres. Elle avait 
fait donner k ses enfants une 6ducation toute bour- 
geoise, et s'occupait elle-meme beaucoup des 6coles 
et des Oeuvres de bienfaisance. Elle se remaria et 
mourut en 1806. 

La princesse de Gallitzin r6sume en eile la triple 
tendance de son öpoque ; eile s*est 61evee de la vie 
mondaine et frivole aux recherches et k Texamen 
philosophiques, qüi Tont conduite ä la foi et k la 
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soumission chrätiennes. Au milieu de Tune des con- 
ditions les plus brillantes et les plus favoris^es, eile 
a senti le vide d'une vie tout extörieure et, cher- 
chant ä se cr^er un intöröt s6rieux dans ce monde, 
eile Ta trouv^ dans la science d'abord, dans la reli- 
gion ensuite, seul appui solide et source toujours 
jaillissante de la vie intörieure. Elle a constatö Tor- 
gane du divin et le besoin du sumaturel inn^s ä 
rhomme, et en a conclu que Dieu a du pourvoir ä 
ce besoin et le satisfaire. D une philoriophie toute 
abstraite et rationnelle, eile s'est 61ev6e jusqu'ä, 
la sagesse v^ritable. c La vie, a-t-elle dit, est la 
lumifere des hommes. Dans cette seule expression est 
renferm6e toute la philosophie. La vraie connais- 
sance ne s*acquiert que par l'exp^rience, et Texp^- 
rience nait de Taction. » Et ailleurs : « L'homme 
ne vit qu autant qu'il agit et sent ; il ne vit une vie 
sup^rieure qu*autant qu'il sent plus intimement et 
plus profondiment, c'est-ä-dire qu'il aime. » Ainsi 
le sentiment est le seul moyen par lequel nous puis- 
sions nous assimiler l'invisible. La princesse a re- 
connu et signalö avec bonheur les 6cueils du mysti- 
cisme; eile a insist^ sur Taction, comme la vöritable 
destin6e de Thomme : « Jouis avec reconnaissance, 
dit-elle, des moments oü le ciel s*ouvre pour toi, mais 
ne t'arrete pas k cette jouissance ; eile ne doit pas 
etre le but, mais le moyen de te fortifier dans ton 
pölerinage. . . Le bonheur du sage consiste ä mettre sa 
volonte d'accord avec la volonte de Dieu et ä Taimer. i> 
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IX 



Nous devons dire ici quelques mots d'un jeune 
penseur pieux, enlevö ä la fleur de Tage, qui se rat- 
tache k la tendance que nous 6tudions et dont une 
biographie röcente vient de nous rappeler les m6- 
rites(l). C'est Thomas WizENMANN (1759-1787), lami 
de Jacobi. N6 ä Ludwigsbourg dans une famille de 
pauvres tisserands, il fut plac6 par des protecteurs 
bienveillants en qualitö de/amulus au söminaire de 
Tubingue. Cette v^nörable Institution cr66e par le 
duc Ulrich de Wurtemberg, dans le but de faciliter les 
6tudes thöologiques aux jeunes gens priv6s de fortune 
qui se sentiraient la vocation et les aptitudes pour 
la carriöre pastorale, avait, ä cette öpoque, outre les 
boursiers, des /amuli ou surveillants. Les reglements 
leuT imposaient une rüde täche. Ind^pendamment 
d*un contröle tres-minutieux qu'ils devaient exercer 
»ur les 6tudiants, ils 6taient astreints ä leur rendre 
certains Services mat6riels, comme de brosser leurs 
habits et de cirer leurs chaussures. En retour ils 
ötaient log6s et nourris, etpouvaient suivre gratuite- 
ment les cours pröparatoires : une modeste place, 
d'instituteur les attendait g6n6ralement comme r6- 

(1) Freiherr von der Goltz : Thoraas Wizenmann. Gotha. 1859. 
2 vol. 
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compense apres un stage plus ou moins long. L'äme 
sensible et dölicate du jeune Wizenmann fut vive- 
ment froissöe du dur regime auquel on le condam- 
nait, et aprfes deux ans de lüttes et de priores, ilprit, 
avec Tassentiment de son pfere, la rösolution de quitter 
le s^minaire. Sa sortie, motiv^e par les raisons les 
plus plausibles, fut vue de mauvais oeil par les admi- 
nistrateurs et apporta de s6rieuses entraves ä la car- 
rifere future de V infoTtvLn^ /amultcs, II se logea en 
ville ä ses frais et continua ä suivre les cours publics 
de Philosophie et de thöologie.avec le secret espoir 
de pouvoir röaliser le voeu de sa mfere mourante et 
entrer dans le saint ministfere. 

Wizenmann s'ötait liö d'une ötroite amiti6 avec un 
noble jeune homme, Hausleutner, pr6cepteur dans 
une famille consid^rable et plus tard professeur de 
littörature ancienne k racad6mie de Stuttgard. üne 
correspondance active et interessante s*engagea entre 
les deux amis qu'unissait un amour ardent de la ve- 
rit6, malgr^ des dissentiments assez profonds sur les 
questions religieuses. Ils abordferent et creusörent 
ensemble les problömes les plus redoutables, comme 
rimmat^rialite de Täme et le p6ch6 originel. L'äme 
naive et passionn6e de Wizenmann se revfele dans ces 
lettres oü les protestations les plus vives de Tamiti^ 
s*unissent ä des aspirations religieuses ardentes, dans 
le langage un peu emphatique deTöpoque. Cen'est 
pas que Wizenmann fut poss6d6 de la malädie r6- 
gnante du sentimentalisme : son esprit etait trop 
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clair, trop net, sa volonte 6tait trop önergique pour 
y tomber. Et bien qu'il ait senti le besoin d*6pancher 
son äme dans des ödes religieuses imitöes de Celles 
de Klopstock, la philosophie, d'apres son propre 
aveu, refoula la po6sie. II sentait en lui une force 
productive puissante : des pens^es sourdent en foule 
dans son esprit ; elles montent ä flots pressös et d6- 
bordent ; elles lui donnent une sorte de vertige ; il 
öprouve le besoin d'6crire , mais ne sait quel sujet 
aborder ; il döchire les pages commencöes, faute de 
trouver la forme convenable : toujours Texpression 
ou trop faible ou trop forte trahit sa pensee. 

Ce n'est que dans la religion qull trouve un apai- 
sement et une direction ferme. II sent que le cbris- 
tianisme seul peut donner la force ä sa vie, et tout 
en nourrissant l'aspiration vers Töternite, comme le 
plus beau privil6ge de Thonime, il s'applique hum- 
blement ctiaque jour ä sacrifier sa volonte ä J^sus- 
Cbrist et ä pratiquer Tesprit de soumission filiale. La 
Bible devient Tobjet de son 6tude de prödilection. II 
suit les röunions pi^tistes, mais son esprit trop libre 
s*y trouve bientöt ä l'etroit. II nepeut souffrir Tabus 
que Ton fait du patois de Canaan. Les 6crits des 
th^ologiens wurtembergois Tattirent davantage. II 
voue la plus profonde v6n6ration ä Bengel, « dont le 
nom est plus grand dans le ciel que sur la terre, » et 
ä CEtinger, « dont les idees les plus paradoxales lui 
ont et6 plus utiles que dix manuels de logique. » 
Son esprit s'aiguise aux id^es du th^osophe sans en 
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partager aucune ; il lui doit, dit-il, toute sa philoso- 
phie et toute sa th^ologie, parce qu'il Ta conduit 
jusqu'aux limites oü il a appris k penser par lui- 
mdme. 

Wizenmann fut obligi de quitter Tubingue avant 
d'avoir tenninö ses ötudes et subi ses examens. Plac6 
en qualit6 de pröcepteur chez le pasteur Hahn dont 
nous avonsparlä plus haut, il admirala noble sim- 
plicitö, la grandeur modeste et la pi6t6 patriarcale 
de ce thiologien, qui unissait k un littöralisme sou- 
vent mesquin les vues lea plus libres et les plus h6- 
t^rodoxes. Nomm6, gräce k sa recommandation, vi- 
caire k Essingen, Wizenmann se livra k un travail 
accablant pour sa santö dölicate , et commenca ä se 
faire connaitre par d'excellents articles publi6s dans 
des revues th^ologiques. Nous citerons surtout ses 
Pensies sur la Hvilation Jiumaine de la DimniU (1). 
La röv^lation, d'aprös Wizenmann , est pour les 
hommes un besoin, pour Dieu une preuve de sa sa- 
gesse. Dieu dut parier et agir k la facon des hommes, 
afin de leur donner des idöes et des motifs qu*ils fus- 
sent capables de saisir. Cependant, accablö sous le 
poids du travail, en butte k d'incessantes vexations 
de la part des autorites eccl^siastiques, n'ayant point 
les moyens pour se mettre en regle vis-ä-vis d*elles, 
Wizenmann quitta le saint ministfere et accepta les 
fonctions de pröcepteur dans la famille Siebel k Bar- 

(1) Gedanken von der menschlichen Offenbarung der Gottheit dans 
Pfenninger's christliches Magazin. Bd. III. H. 2. 



LES GERGLES PIEUX. 301 

men. 11 y fit la connaissance du philosophe Jacobi 
qui prit en vive affection ce jeune homme ä la pen- 
s6e ardente et originale et aux sentiments 61ev6s et 
d^licats ; il lui fit Studier VEthiqm de Spinoza et la 
Oritique de la raison pme de Kant, lui communiqua 
sa correspondance avec Hamann et Herder, et Tattira 
dans sa campagne de Pempelfort oü il put soigner 
sa santä gravement compromise. Mais la mort Tavait 
d6jä dösignö; eile ;renleva ä Tage de vingt-huit 
ans. 

C'est dans la derniöre pöriode de sa vie que se 
placent les ouvrages les plus remarquables de Wizen- 
mann : un trait6 sur le diveloppement dwin de Sa- 
tan par le genre Aumain(l)^ dans lequel, s'appuyant 
sur ridöe du rötablissement final, il veut montrer 
que de meme que les pai'ens pour avoir pr6c6d6 les 
juifsdans le royaume de Dieu, selon la pensöe de 
Saint Paul, n'empöcheront pas ces derniers d'y entrer 
mais deviendront, dans le plan de Dieu, les instru- 
ments de leur salut, de meme Satan et ses anges, 
apr^s avoir pr^cipite le genre humain dans leur chute, 
seront relev^s et convertis par lui. La vue des douleurs 
et des ^preuves de Thumanitö leur causera d'indi- 
cibles remords et brisera leur r6sistance, de sorte que 
finalement ilsaccepteront,eux aussi, cet Evangile par 
lequel ceux qu'ils avaient d'abord perdus ont 6t6 
sauvös. Dans une Histoire de Jisus d^aprhs saint 

(1) Göttliche Entwicklung des Satans durch das Menschen- 
;g^eschlecht. 1782. 
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Matthieu (1), publice apr^s sa mort, Wizenmann fait 
preuve d'un tact ex^götique et historique remar- 
quable, uni au sentiment religieux le plus profond. 
II montre le plan que s*6tait propos6 Tauteur du pre- 
mier Evangile et en ram^ue toutes les parties äTidöe 
du d^veloppement du royaume de Dieu ; il relfeve en 
particulier ce que Ton peut appeler les 616ments jo- 
hanniques contenus dans saint Matthieu , c'est ä dire 
les germes d'une id6e du Christ et d'une doctrine du 
salut plus avanc^es que la critique moderne n'est g6- 
n^ralement disposöe ä voir dans Tenseignement des 
Synoptiques. Nous devons citer encore de notre auteur 
un Examen critique des risultats de la pAilosophie 
de Jacobi et de Mendelssohn (2) et une Lettre ä 
Kantig). Dans Bon Examen critique^ ramenant ä leurs 
principes fondamentaux deux systömes de Philoso- 
phie absolument opposös, il s'applique ä d^voiler la 
vanit6 et Timpulssance du sens commun invoqu6 par 
Mendelssohn, comme principe de toute philosophie. 
II se propose de ruiner le döisme par Tathöisme et 
Tath^isme par le döisme, en faisant voir que Ton ne 
peut d^montrer ni Texistence ni la non-existence de 
Dieu et de ses rapports avec le monde ; il cherche 

(1) Die Geschichte Jesu nach dem Matthäus, als Selbstbeweis ihrer 
Zuverlässigkeit betrachtet; nebst einem Vorbereitungsaufsatze über 
das Verhältniss der israelitischen Geschichte zur christlichen, 
herausgegeben von Kleuker. 1789. 2* ödit. avec une importante pre- 
face d^Auberlen. Basel, 1864. 

(2) Resultate der Jacobischen u. Mendelssohn*schen Philosophie, 
kritisch untersucht von einem Freiwilligen. 1786. 

(3) Brief an Kant im deutschen Museum. 1787. 
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ensuite ä d^terminer exactement Tidöe de la raison, 
qui ne peut pas connaitre la nature intime des faits 
mais seulement leurs rapports, et k en döduire la 
n6cessit6 rationnelle d'une r6v61ation, en tant qu'elle 
s'appuie sur des tömoignages historiques dignes de 
foi. Dans ^sl Lettre äÄ^ant^ qui avait cru devoir prendre 
le parti de Mendelssohn, Wizenmann se döfend contra 
le reproche de subjectivisme mystique et le retourae 
contre Tauteur de la Crüique de la raison pure. 



Gottfried Menken (1768-1831) (1) se rattache 6ga- 
lement ä la tendance de Bengel. Fils d'un honorable 
nögociant de Brdme, 61ev6 dans les principes d'une 
saine pi^tö, il ne se laissa pas entra^lner par son ima- 
gination et par Tardeur de ses sentiments religieux 
dans les 6carts du mysticisme. De bonne heure, il 
cboisit la Bible comme guide unique de sa pensöe et 
de sa vie et lui resta fidfele dans la longue et riebe 
carrifere qu*il lui fut donnö de parcourir. Ses 6tudes 
th^ologiques h I6na et ä Duisbourg ne contribuörent 
pas ä le reconcilier avec la dogmatique et avec la 
Philosophie de son temps, qu'il accusait de dess6cher 
Täme et de nourrir Tesprit d abstractions. Dans ces 

(1) Voyez Gildemeiater : Leben u. Wirken des Dr. G. Menken. 
Bremen 1860.2 vol. 
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ann^es de lüttes intellectuelles se placent des rela- 
tions qui exercörent sur la direction religieuse du 
jeune Menken une inj&uence döcisive : des liens d'une 
amitiö profonde et intime Tunirent k Achelis avec 
lequel il 6changea une correspondance qui renferme 
de v6ritables trösors (1), au recteur Hasenkamp, dans 
la maison duquel il trouva r6alis6 Tidöal de la fa- 
mille chr^tienne, au iocteur Samuel KoUenbusch de 
Barmen qui 6tait devenu le centre d'une activit6 re- 
ligieuse bönie dans les districts de Cleves et de Berg. 
Mais ce furent surtout les 6crits de Bengel qui affet- 
mirent Menken dans ce que Ton peut appeler sa 
religion biblique. Successivement pasteur k Franc- 
fort, k Wetzlar et depuis 1802 k Bröme, sa ville 
natale, il ädifia plusieurs g^n^rations d'ämes par sa 
pr6dication onctueuse, nourrie, pleine d'exp6riences 
chr6tiennes et de connaissance de la Bible. II remit 
en honneur Texplication homil6tique, et ses recueils 
d'hom^lies renferment ce qui s'est produit de meü- 
leup dans ce genre trop n6glig6 par les orateurs 
modernes. Ajoutons que la eure d'ämes et le contact 
personnel avec ce repr^sentant de TEvangile aux 
convictions fermes et ä Tesprit large, aux senti- 
ments nobles et 61ev6s et au dövouement infatigable 
complötaient admirablement Toeuvre du prödicateur. 
Nous ne dirons que quelques mots de ses öcrits 
th^ologiques. Deux brochures pol6miques attirferent 

9 

1) Briefe des Dr. G. Menken an Acheiis. Bremen 1860. 
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d abord Tattention sur Menken : Tune traitant la 
Dimonologie (1), 6tait destinöe ä battre en breche 
la doctrine rationaliste de raccommodation, gratuite- 
ment protze ä J6sus-Christ ; Tautre, 6crite avec un 
rare courage, pr^munissait ses contemporains contre 
les conclusions qu'ils pouvaient 6tre induits h tirer 
des victoires des armöes fran^aises (2) : le succös 
n'est pas toujours le signe de la justice. Dieu pennet 
le triomplie momentanö de Tiniquitö pour en tirer 
un plus grand bien. II cbätie par la d^faite ceux qu*il 
veut relever en les humiliant ainsi. Parmi les ou- 
vrages plus 6tendus de Menken nous citerons ses 
commentaires sur saint Matthieu (3) et sur quelques 
chapitres de VEpUre aux Hibreux (4), et surtout son 
Manuel pour sinstruire soi-mime dans les "oiritis de 
l'Ecritv/re sainte (5). Nous y retrouvons quelques- 
unes des vues par lesquelles Tauteur s'61oigne du 
systfeme dogmatique de TEglise pour se rapprocher 
de Tenseignement biblique. C*est ainsi qu'il insiste 
sur rhumanitö de Jösus-Christ qui, si eile doit 6tre 
prise au s^rieux, implique la disposition au p6cli6 et 
ä la mort, sans que pourtant il y ait eu, chez lui, 
p6ch6 r6el. En gön^ral, Menken considöre le p6ch6 
de rhumanitö, ce funeste höritage d'Adam, moins 

(1) Beitrag zur Dämonologie. 1793. 

(2) Ueber Glück u. Sieg der Gottlosen. 1795. 

(3; Betrachtungen über das Evangelium Matthäi. 1809-22. 2 vol. 

(4) Erklärung des Briefes an die Hebräer. 1821. 

(5) Versuch zur Anleitung zum eigenen Unterricht in den Wahr- 
heiten der heil. Schrift. Fkft. 1805. 

I. 20 
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comme une coulpe entrainant un chätiment que 
comme une souffrance injuste qui nous est imposöe 
comme une öpreuve. Le salut apparait dfes lors non 
pas seulement comme un effet de la gräce divine, 
mais aussi comme un eflfet de sa justice, afin de r6- 
parer Tinjustice qui pöse sur Thumanitö en suite du 
p6ch6 des premiers hommes. De m6me les souf- 
frances et la mort de J^sus-Christ ne doivent pas etre 
consid6r6es comme un chätiment qui lui aurait 6t6 
imposö, mais comme le rötablissement de la justice 
de Dieu par rapport h lui-m6me. II devait aux 
hommes de leur ofifrir ce moyen de salut. 

Nous pröförons ä ces essais d'att6nuer la rigueur 
de la doctrine orthodoxe, qui n'öchappent pas au 
reproche de subtilitö, les passages dans lesquels 
Menken proclame la supörioritö de la vöritö 6vang6- 
lique ä tous les systfemes de la philosophie. c De 
tous temps, dit-il, un systöme a supplante Tautre, et 
la plupart des doctrines de la sagesse humaine ne 
sont plus la que comme des ruines, des tömoignages 
de la vanit6 et de Timpuissance du genre humain. 
Nous ne pouvons en retirer d'autre profit que de re- 
connaitre la faim naturelle de la raison humaine et 
rimpuissance dans laquelle eile se trouve ä Tapaiser. 
La faim est bien lä, mais non le pain,parce que Christ 
seul est le pain de vie. Tantöt ce sont des proposi- 
tions, et tantdt des pierres que Fhumanit^ amasse 
les unes sur les autres pour se rapprocher du ciel : 
aussi possödons - nous des ruines philosophiques 
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comme nous possödons des ruines d'ödifices, .afin d*a- 
vertir les homiues de ne pas s'abandonner ä leur fol 
orgueil. » Ce n'est pas que la science chrötienne soit 
plus capable que la science humaine d'amener rhomme 
ä la perfection, qui reste toujours un dösir, un but 
lointain äatteindre. «H61as! s'6crie notre auteur, ce 
ne sont que les cimes des montagnes, des partis et 
des points isol6s de mon ßtre qui sont illumin^s par 
la lumiöre c61este et sanctifiös par TEsprit divin, la 
majeure partie est encore plong6e dans les brouil- 
lards de la terre, dans la nuit et dans Tobscuritö du 
p6cli6. » Ce n'est que chez les chretiens qui ont 
beaucoup souffert et qui ont endurö des lüttes ar- 
dentes que Menken a trouvö la marque resplendis- 
sante du sceau divin, la richesse qui rösulte de la 
connaissance des mystöres r6v616s par Jösus-Christ, 
une joie vive de la v6rit6 rayonnant dans leurs re- 
gards. Ils ont paru ä ses yeux avoir plus de valeur 
que le meilleur commentaire des Actes des apö- 
tres. 



XI 



Panni les 6crivains qui, au milieu de ce courant 
gönöral des esprits vers un avenir et des dogmes 
nouveaux , reprösentent la fidölitö aux anciennes 
croyances, il n'est pas de figüre plus originale et 
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plus attachante que celle de Matthias Claudius (1). 
L'6crivain, rhomme, le chrötien, chez lui, ne foiit 
qu'un. II rfegne dans sa vie un accord qui triomphe 
de toutes les dissonances et de toutes les contradic- 
tions. Claudius a &t6 un t^moin fid^le de celui dont 
il ne voulait ßtre que t Thumble messager. » Sa pa- 
role, bienveillante et ferme, a 6t6 6cout6e par une 
gön^ration habituöe ä un tout autre langage, et ses 
ouvrages, en petit nombre et d6nu6s de tout appret 
littöraire, ont trouvö place ä cöt6 des chefs-d'oeuvre 
d'un Goethe et d'un Schiller. 11 y a plus. Tandis 
qu'on ne Ht plus guöre les productions de tel de ses 
contemporains, qui de son vivant jouissait d une re- 
nommöe bien autrement öclatante que la sienne, on 
cherche et on mödite encore aujourd'hui les modestes 
pages du Messager de Wandsbeck. 

Matthias Claudius descendait d'une ancienne et 
honorable famille de pasteurs du Holstein, dont les 
ancßtres remontent jusqu'aux temps de la Reforma- 
tion. II etait le deuxiöme de huit enfants et naquit 
•le 15 avril 1740. Son enfance, qui ne präsente d'ail- 
leurs rien de remarquable, se passa dans le paisible 
presbytöre de Reinfels, au milieu des sites charmants 
et des lacs pittoresques du Holstein. La lecture de 
la Bible faite journellement par son pöre et les beaux 
cantiques chant^s en commun, paraissent avoir fait 
une vive Impression sur lui. II suivit T^cole de Ploen, 

(1) Voyez : Herbst : M. Claudius. Gotha. 1857 et Moenkeberg : 
M. Claudius. Hamb. 1869-70. 
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renommöe alors par la bonne instruction classique 
que Ton y recevait. ATäge de dix-neuf ans,.il se 
rendit avec son fröre ain6 h Tuniversitö d'I6na pour y 
studier la th^ologie, mais le mauvais 6tat de sa poi- 
trine le forga bientöt h renoncer k la carriöre du 
Saint ministöre ; il s'adonna ä Fötude du droit pour 
lequel il n'avait d'ailleurs aucun goüt prononc6. II 
assistait de pröförence aux cours de philosophie en 
d6pit de leur söcheresse et du pödantisme de ceux 
qui les professaient. Le systöme r6gnant ötait 
celui de Wolf, qui, comme nous Tavons vu, avait 
imaginö d'appliquer aux diverses sciences philoso- 
phiques les proc6d6s et les formules de Talgöbre ; 
ses disciples, gräce ä cette ing6nieuse metbode, de- 
venaient les plus suffisants et les plus insupportables 
de tous les hommes. Claudius trouva plus d'agrö- 
ment et de profit dans la soci6t6 de quelques gens 
de lettres et de quelques jeunes poetes qui avaient 
pris ä täcbe d'enricbir le Parnasse allemand de pro- 
ductions nouvelles , d'aprös les regles söveres de 
Gottsched et de Töcole po6tique de Leipzig. Nous 
possödons deux Berits que Claudius a compos6s ä 
cette öpoque : c'est d'abord un petit volume de 
poösies qui se ressentent du mauvais goftt du 
temps , puis un discours prononc6 sur la tombe de 
son fröre qu'il avait eu la douleur de voir mourir 
entre ses bras. On sent que la pensöe de la mort 
Ta travaill6 durant les longues heures qull a pas- 
s6es prös du lit du malade , mais la forme dans la- 
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quelle il s'exprime manque de simplicitö et de na- 
turel. 

Claudius partageait avec les hommes de son temps 
un autre difaut : il lui röpugnait d'accepter une 
Position stable et d6termin6e, et il se trouvait on ne 
peut plus embarrassö pour le choix d'une carriöre. 
De retour ä la maison paternelle, il se lia d'amitiö 
avec Schoenborn, auteur distingu6, qui occupe un 
rang consid6rable dans Thistoire littöraire du dernier 
sifecle. Poäte et homme d'Etat, mais avant tout cri- 
tique sagace et p6n6trant, form6 ä la solide 6cole de 
Lessing, il exerga une grande influence sur Clau- 
dius. II le guörit pour jamais du pödantisme et de 
TafiFectation dont sont empreints ses premiers Berits. 
II röveilla en lui le sens du beau et da vrai, en lui 
faisant comprendre et goüter Homere, Piaton, Sha- 
kespeare. Claudius accepta une place de pr^cepteur 
dans la maison du comte de Holstein k Copenhague. 
Cette capitale du Danemark, gräce surtout ä la pr6- 
sence de Klopstock, ötait alors le foyer d*une activitö 
littöraire importante; Claudius apprit dans cette 
atmosph^re fortifiante k se döpouiller de tout ce qu*il 
y avait de factice et d*emprunt6 dans sa nature. Re- 
venu ä Eeinfeld, il put m6diter ä loisir sur les im- 
pressions diverses et confuses que lui avait laiss^es 
son s6jour k Copenhague, et k distance, dans sa 
paisible solitude, Tinfluence qu*il venait de subir fut 
plus puissante encore et plus b6nie. Comme les 
esprits les plus nobles et les plus dölicats de son 
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temps, il chercha des lors k s'aflfranchir de Tescla- 
vage intellectuel et moral dans lequel la soci6t6 
allemande 6tait plong6e; mais il se distiugua d*eux 
en ce qu'il pressentit et bientöt d^couvrit le remöde 
au mal, la source de l?t v^ritable libert6. Claudius 
sait qu'il ne sert de rien de precher le retour ä une 
nature, hölas ! döchue et impuissante; il voudrait 
faire naitre dans ses contemporains la foi en celui 
qui est venu restaurer cette nature en lui rendant sa 
force et son 6clat premiers. Nous n'avons pas mal- 
heureusement d'6crits de Claudius dat6s de cette 
6poque de transition et de crise, alors qu'il se sentait 
tour ä tour attirö et repouss6, 6bloui et dögii par les 
perspectives brillantes que lui avaient ouvertes son 
commerce avec quelques-uns des chefs les plus 6mi- 
nents du mouvement intellectuel de son 6poque. 

Claudius ne devait pas longtemps jouir de la so- 
litude. II fut appel6 ä Hambourg pour y r^diger la 
partie litt^raire d'une feuille d'annonces commer- 
ciales. Cette puissante ville hansöatique 6tait, vers 
1770, la v6ritable capitale de TAUemagne (1). Le com- 
merce Tavait enrichie et y avait röpandu, avec Tai- 
sance et le luxe, le goüt des arts et des lettres.. 
H'ambourg, ä cette öpoque, 6tait sans contredit le 
foyer litt6raire le plus important des pays de langue 
allemande; eile poss6dait des ^coles renommöes, des 
journaux, des collections artistiques, un excellent 

(1) Voyez Wehl : Hamburgs Literaturleben im 18ten Jarhundert. 
Leipz. 1856. 
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th^ätre. Lessing venait de s'^tablir dans cette ville, 
afin d'y r^aliser les r^formes dramatiques qu'il m^di- 
tait. Dans les d6bats qui s'61ev6rent entre lui et 
Goetze, Claudius choisit une position interm^diaire : 
il sut constamment allier une profession ferme et 
convaincue de la foi chrötienne ä un esprit large et 
conciliant. Admis dans les grandes maisons de Ham- 
bourg qui, avec une g6n6reuse hospitalitö, s'ou- 
vraient aux hommes de lettres, comme celle des 
Beimarus et des Sieveking, Claudius se fit remar- 
quer par la tournure originale de son esprit et par 
le profond sörieux cach6 sous le ton humoristique 
de sa coüversafion. II se lia aussi intimement avec 
Herder, et quoique plus tardil eüt des r6serves k faire 
au sujet de certaines opinions ömises dans ses ouvra- 
ges, il demeura toujours son admirateur et son ami. 

A la suite d'un difflärend que Claudius eut avec le 
propri6taire des FeuilUs d'annonces^ il quitta la r6- 
daction de ce Journal, et accepta avec empressement 
Tofifre d*un de ses amis de se charger de fonctions 
analogues dans une autre feuille. Le Messager de 
Wandsbeck ötait un Journal politique, paraissant 
quatre fois par semaine, et dont la quatriöme page 
6tait destinöe ä des annonces et ä des critiques littö- 
raires. Claudius eut pour coUaborateurs, dans cette 
partie litt6raire, quelques-uns des öcrivains les plus 
cölebres du temps. Le peu de place dont il disposait 
pour ses articles, non moins que la tournure particu- 
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Höre de son esprit, döterminörent la manifere aphoris- 
tique dont il a exprimö ses pens6es. Ses articles sont 
pour la plupart de courts et substantiels apePQus sur 
un livre nouveau, sur une question de morale et de 
pödagogie, sur un point quelconque de la doctrine 
chrötienne ; le plus souvent ils ont la forme de 
sentences y de conseils , de dialogues, de lettres, et 
quelquefois ils empruntent ä la po6sie son langage 
plus libre et plus animö. 

Claudius, en prenant la direction de ce Journal, 
alla se fixer, en 1770, ä Wandsbeck. C'6tait un joli 
bourg, situ6 ä une lieue de Hambourg, au milieu 
d'un paysage riant. Ce fut läla rösidence charmante^ 
oü Claudius passa les annöes les plus heureuses de 
sa vie. II 6pousa Rebecca Behn, la fiUe d*un maitre 
charpentier, et trouva en eile une compagne selon 
son coeur, toujours ferme, sereine et d6vou6e au mi- 
lieu des 6preuves d*une vie souvent assombrie, et 
des fatigues ins6parables de T^ducation d'une nom- 
breuse famille. Plusieurs auteurs du temps nous ont 
d6crit le charme paisible de cet Interieur vraiment 
chr6tien. L*hospitalit6 du Messager de Wandabeck 
comme on appelait Claudius, avait un caractere de 
franchise et de cordialitö qui gagnait tous les coeurs. 
Le voisinage de Hambourg amenait fröquemm^nt 
des amis et des ötrangers. Tout en goütant vivement 
les jouissances de la solitude, Claudius restait ainsi 
en relation avec la sociit6 et avec la grande röpu- 
telique des lettres. 
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II y avait une grande ombre cependant au bonheur 
domestique de Claudius : c'itait la lutte journaliere 
avec les besoins materiels. La famille s'augmentait 
d'annöe en annöe, et les revenus du Journal 6taient 
tout ä fait insuffisants pour subvenir ä son entretien. 
Gräce aux chaleureuses recommandations de son 
ami Herder, Claudius obtint, en 1776, la place de 
commissaire du gouvemement k Darmstadt. Le land- 
grave, Louis de Hesse, animö des sentiments les 
plus bienveillants pour son peuple, avait Institut 
une haute commission pr6sid6e par le baron de Mo- 
ser, et charg6e de rechercher tout ce qui pourrait 
contribuer ä ram61ioration materielle et morale du 
pays, au progrös de Tagriculture, de llndustrie, des 
lumiferes, du bien-etre et des moeurs. Claudius devait 
faire partie de cette commission ; mais, soit senti- 
ment de Tinsuffisance de ses capacitös, soit regret 
de se trouver 61oign6 de son eher Wandsbeck et de 
ses amis du Nord, Claudius ne se plut pas ä Darms- 
tadt : le climat d*ailleurs et le genre de vie de cette 
r^sidence ne convenaient pas k sa sant6. II donna sa 
ddfmission au bout d'une ann6e et, k la suite de 
toutes ces ^motions, tomba gravement malade. Hu- 
mili6 de son 6chec, se voyant de nouveau expos6 
aux atteintes d*un d6nüment certain, sans plans et 
Sans espörances pour Tavenir, il tourna davantage 
encore ses regards vers Dieu et «entit le besoin d*une 
foi plus 6nergique, d'un abandon plus complet k sa 
volonte ; place en face de ia mort^ il comprit mieux 



LES G£BiGL£S FIEUX. 315 

le sörieux tragique de la vie et la nöcessite de lui 
donner une consecration et un emploi conformes aux 
desseins du Cröateur. 

Claudius revint k Wandsbeck gu6ri et moralement 
fortifi6. Les öpreuves avaient k la fois muri et ras- 
s6r6n6 son caractöre. II avait senti que sa v6ritable 
vocation 6tait de rester Thumble messager du Christ 
et de publier par tous pays les vertus de celui qui 
nous a appelös des tenöbres ä sa merveilleuse lu- 
miöre. Quel plus grand bonheur pouvait-il y avoir 
pour lui que de montrer ä ses contemporains la 
source des divines consolations et de la divine force 
qui jaillit d'une foi vivante au Sauveur? II se remit 
donc avec courage k Toeuvre : il r^unit et publia dans 
huit recueils successifs, de 1765 ä 1812, ses anciens 
articles et y ajouta quelques nouveaux. Le noinbre 
de souscripteurs, surtout au d6but, fut trös-consid6- 
rable. De plus, Claudius obtint, gräce ä des protec- 
teurs bienveillants, une pension du roi de Danemark, 
Fr6d6ric V, qui le chargea meme dans la suite d*un 
emploi de contröleur a la banque d'Altona, v^ritable 
sinöcure. Enfin, il prit chez lui quelques fils dö fa- 
mille dont on lui confia l'öducation. 

D6charg6 dös lors des soucis poignants de la vie 
matörielle^ entourö de ses huit enfants et d'un cercle 
choisi d*hötes et d'amis, Claudius reprit son existence 
paisible, ögayee par les surprises et les fetes que 
son gönie inventif savait multiplier, et dans les- 
quelles' le sentiment religieux occupait toujours la 
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premiöre place, Claudius s'abandonnait sans scru- 
pule h renjouement qui lui etait propre dans ce cer- 
cle intime du foyer domestique ; il y goütait les joies 
les plus pures. Son int^rieur nous oflFre le v6ritable 
type de la maison chr6tienne en AUemagne, avec 
son caractöre grave et respectueux, ses innocentes 
joies, son charme naif. Les travaux littöraires occu- 
paient Claudius sans Tabsorber; il produisait lente- 
ment et h ses heures ; jamais il n'öcrivait pour satis- 
faire son amour-propre d'auteur, ni mßme pour 
subvenir aux besoins de la vie journaliöre ; il aurait 
cru d^shonorer sa plume en en faisant un gagne- 
pain. C'est ainsi que dans les traductions qu'il a 
faites, il n'a jamais consultö le goüt du public, mais 
le sentiment de ce qu'il croyait etre son devoir. Nous 
citerons, parmi ses ouvrages traduits du fran^ais : 
les (Euvres spirituelles de F6nelon, et le livre Des 
erreurs et de la viriti de Saint^Martin. 

Claudius se donne tout entier dans ses ouvrages, 
il laisse lire le lecteur jusque dans le fond de son 
äme : d'une main delicate, il sait faire vibrer toutes 
les cordes de la sensibilitö humaine, passant avec la 
plus grande facilit6 du ton comique au ton tragique, 
de l'enjouement ä la gravitö. Cependant, k mesure 
qu'il avance en äge, le s6rieux prödomine chez lui. 
II subissait d'ailleurs, ä un assez haut degrö, les 
influences du deliors, et se plaisait ä reconnaitre 
combien il devait ä ses auteurs favoris. Apres la 
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Bible, qui 6tait sa nourriture de tous les jours, il 
s'6difiait volontiers des sermons de Tauler, des 6crits 
de Pascal et de F6nelon. Nous trouvons, panni les 
Berits qu'il cite avec prödilection, ceux de Bacon, de 
Newton, de Robert Boyle. II resta en relation avec 
la plupart des hommes cölöbres que nous avons d6jä 
nomm6s, quoique la maniöre plus ferme et plus d6- 
cidöe dont il professa plus tard sa foi ä TEvangile 
öloignät de lui plusieurs de ses anciens amis. Parmi 
ceux-ci il faut malheureusement ranger Goethe qui, 
aprfes avoir 6prouv6 une vive Sympathie pour Clau- 
dius et rendu pleinement justice ä son talent, se 
söpara de lui avec 6clat, Töcrasant de tout le poids 
de sa gloire et de sa prötendue sup^rioritö. Par con- 
tre, Claudius öchangea de fröquentes lettrfes avec 
Hamann, dont la tournure d'esprit avait beaucoup 
d'analogie avec la sienne. II regut ä diverses reprises 
la visite de Lavater qui, avec sa perspicacit6 habi- 
tuelle, avait SU deviner, un des premiers, tous les 
trösors cachös dans Täme de Thumble messager de 
Wandsbeck. Mais un lien bien autrement ötroit s'6- 
tablit bientöt entre Claudius et le philosophe Jacobi, 
qui vint plusieurs fois faire des sdjours prolong6s 
sous le toit de son ami, et qui lui confia T^ducation 
de deux de ses fils. Dans le voisinage de Claudius 
habitait Voss, le traducteur d*Homöre et l'auteur du 
poöme idyllique de Louise; leur goüt commun pour 
rantiquitö les avait rapproch6s, mais la divergence 
de leurs vues religieuses et politiques les s^para 
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bientöt. Claudius ätait aussi 116 avec plusieurs fa- 
milles nobles du Holstein; rälävation du caractöre 
et la noblesse des sentiments du plus jeune des frferes 
Stolberg avaient su fortement le gagner, bien qu'il 
blämät avec franchise et vivacit6 le revirement de 
ses opinions religieuses. 

Les orages de la rövolution fran^aise, qui s'ölevfe- 
rent k cette öpoque, firent sentir d6s leur origine leur 
contre-coup sur les rives de TElbe. Un parti nom- 
breux, k Hambourg, sympathisa avec ce mouvement 
politique et faisait des voeux pour son triomphe, 
tandis que les familles ämigröes, retir^es dans le 
Holstein, y semaient la d^fiance et la haine contre 
le nouvel ordre de choses qu'elles d^peignaient sous 
les Couleurs les plus sombres. Claudius, que ses rela- 
tions et ses convictions entrainaient plutöt vers les 
id6es conservatrices, ne vit pas sans crainte les pro- 
grfes de la r^.volution et s'en montra le constant ad- 
versaire; il n'avait pas compris ce qu*il y avait de 
grand et de legitime dans ce r6veil des idöes lib^.- 
rales. 

Les demiers 6crits du Messager de Wandsbeck 
portent la trace de ces nouvelles et anxieuses pröoc- 
cupations. Sa pol6mique contre les n^ologues en 
matiere religieuse et politique devient plus äpre et 
plus violente. A mesure que Thorizon au dehors s'as- 
sombrit, Claudius se renferm** davantage encore dans 
le sanctuaire de sa vie de famille. II a le bonbeur- 
de marier l'ain^e de ses filles, Caroline, au libraire 
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Perthes, si connu par Texcellente biographie publice 
par son fils ; une autre de ses fiUes 6pouse le fils de 
Jacobi. Les affections domestiques consolent Clau- 
dius des pertes de lamitiö. U voit s*61ever autour de 
lui toute une nouvelle g6n6ration, et a Tindicible 
joie d'assister aux premiers symptömes du röveil de 
la foi au sein de la nation allemande. Lorsqu'en 
1813, la guerre se rapprocha de Hambourg, Clau- 
dius dut fuir de son eher Wandsbeck, qui fut pris et 
repris par les Francais et par les troupes alliöes. II 
öleva encore une fois la voix en faveur de la cause 
patriotique et publia pour le jour du nouvel an de 
rannte 1814, un 6crit intitulö : Sermon d'un lalque^ 
sur ce texte : « Qui suis-je, moi, que j'aille vers Pha- 
raon? > (Ex. TII, 14). La paix r^tablie, Claudius re- 
vint ä Wandsbeck, mais ses infirmit^s croissant avec 
Tage, il 6changea bientöt ce söjour contre celui de 
Hambourg, ajfin d'ötre ä proximit^ de son m6decin. 
C'est dans la maison de sa fiUe qu'il passa les der- 
niers moments de sa vie. Son gendre, Perthes, nous 
a d6crit sa fin qui fut toute de soumission, de con- 
fiance, de paix et de joie. II mourutle21 janvierl815. 



XII 



Le trait fondamental du caractfere de Claudius est, 
avec un grand fonds de s6rieux, renjouement et la 
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bienveillance : c C'ätait, dit Herder, une äme d'ange 
parmi les hommes. » De prime abord il inspire la 
Sympathie. II y a en lui un rare m^lange de candeur 
et de fermetäy de simplicitä et de profondeur. Mais 
ce qui frappe plus encore, c*est Tunitä de son carac- 
t6re. On a voulu mettre en doute le naturel de Clau- 
dias ; on a reprochä k ses Berits quelque chose de 
mani6r6, de pu6ril, une sorte d'aflfectation de naivet6 
qui touche quelquefois au trivial. Nous ne croyons 
pas ce reproche fond6. Sans doute, il y a dans les 
Berits de Claudius bien des choses qui ne sont pas 
de notre goüt, et qui pfechent möme contre le bon 
goüt en g6n6ral ; il y a une teile exubörance d'origi- 
nalitö dans le tour de sa pens^e et dans le choix de 
ses expressions qu'on s'arröte parfois tout interdit, 
ne sachant si Ton doit admirer ou blämer. II est tout 
particuliferement impossible de rendre en fran^ais ce 
qull y a de force, de richesse, de charme impr^vu dans 
les pens6es de Claudius. « Ses Berits, a dit Geizer, 
reflfetent, comme un oeil d'enfant, tout un ciel d'in- 
nocence et d'amour, de paix divine, de soif de v6rit6. 
Ils sont dans la littörature allemande comme un arbre 
de Noöl, dont les mille lumiferes luisent partout oü 
il y a place pour la joie enfantine, pour les douces 
ömotions du coeur. > Mais il ne faut pas chercher 
dans Claudius un öcrivain, ni surtout un öcrivain clas- 
sique. II n'a absolument aucunepr6tention k la gloire 
littöraire, et use des plus grandes libert^s de style. 
II 6crit pour le peuple et comme le peuple ; ses Berits 
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sont les öpanchements d'un homme sincöre qui donne 
son jugement sur toutes choses dans le langage et 
Selon la maniöre qui lui est propre : et il se trouve 
que souvent ce jugement est excellent et capable de 
ravir non-seulement les hommes du peuple, mais 
m6me les penseurs et les esprits d'^lite. 

Ce müdeste Messager de Wandsbeck, qui n*a ja- 
mais voulu passer pour un savant , et qui dans son 
langage original nous assurequece qu'ilnous donne 
dans ses 6crits n'est que le verre d'eau froide dont 
parle TEvangile, se trouve Stre en r6alit6 un apologiste 
chr^tien ferme et vivant. Son t^moignage a d'autant 
plus de prix que les convictions en faveur desquelles 
il le rendait, 6taient d61aiss6es, möconnues et m6- 
pris^es par la g6n6ration au milieu de laquelle il vi- 
vait* II est donc d'un grand int^ret d*6couter la voix 
de cet homme indöpendant et convaincu, de ce pr6- 
dicateur laique qui annonce les v6rit6s de la croix, 
« scandale aux Juifs et folie aux Grecs.. » Claudius, 
dans ses Berits, s'acquitte d*une double täche, celle de 
simplifier, de vivifier la tradition 6vang61ique , de la 
montrer dans son accord avec les besoins du temps, 
de la rajeunir en la prösentant sousun journouveau, 
et puis Celle de la d^fendre contre les attaques de 
ses adversaires, contre les objections de la critique 
negative et dissolvante de T^poque. 

Aucun autre, il faut Tavouer, n*ä mieux que Clau- 
dius connu Tesprit de son temps , ses tendances, sa 
mission. On peut extraire de ses ouvräges toute une 
I. 21 
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sörie de jugements vraiment frappants sur les prin- 
cipaux terivains contemporains. Voici comment il 
caract6rise Klopstock : < Chacun de ses vers res- 
semble k un coursier fougneux ä la libre encolure 
qui, parsonhennissement, exciterenthousiasmcchez 
le lecteur sympathique... Ce que j'^prouve enlisant 
ses ödes, c'est comme les vibrations d'un allöluia ; 
mais je ne trouve point de paroles pour exprimer ce 
que je sens ; je voudrais arracber les 6toiles du ciel 
et les jeter aux pieds de mon Sauveur. J'airencontr6 
Qk et lä des passages oü le vertige m'a saisi et oü il 
m*a sembl6 voir un aigle pret ä s'envoler dansle ciel.» 
« Un physionomiste, disait-ilenparlantde Lavater, 
est un homme qui, dans toutes les apparitions bu- 
maines, aime T^tranger immortel qui y babite... II 
6pie k la fenetre de cbaque demeure, qu'elle soit de 
cbaume ou de marbre, afin d'apprendre k con- 
naitre au reflet, k Tombre ou k quelque autre signe 
le maitre qui y löge. > On pourrait appliquer k Clau- 
dius lui-m6me ce qu*il disait de Hamann : « II ne 
s'occupe pas de tout le bruit que Ton fait pour ou 
contrela religion... II se borne ä faire Tanatonüe du 
ver luisant de la raison universelle qui brille et 
rampe k terre, et il cberche k rendre suspect son 
6clat. . . II s'est enveloppö dans un vötement sombre 
comme la nuit, mais les 6toiles d'or qui y scintillent 
trabissent sa prösence et nous engagent k n'öpargner 
aucune peine pour le comprendre. ]► 
Dans tous les Berits de Claudius, mais surtout dans 
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ses po6sies, on respire Tamour de la nature ; il a un 
sentiment vif et d^licat de ses beautös : ce sont de 
vraies harmonies de mai qui rivalisent avec les gais 
concerts des oiseaux dansles bois. Claudius a d'ailleurs 
la plus haute id^e de la mission du poöte. « Les poetes, 
dit-il dans son langage pittoresque, sont comme de 
clairs et purs cailloux ; Te ciel et la terre avec leurs 
merveilles et la sainte religion avec ses mystferes 
viennent s'y heurter et en fönt jaillir des 6tincelles.)^ 
II regrette les temps oü « les premiers poetes de cha- 
que nation 6taient ses pretres, » et oü lapoösie 6tait 
autre chose qu*un « simple- passe-temps. » Claudius 
est un poöte lyrique : il ressemble ä une de ces har- 
pes auxquelles il a compar6 le gönie, qui sont « d*une 
structure si heureuse qu*elles se mettent ä chanter 
dös que le doigt de Tartiste les touche. ]i> Sa po^sie 
est toute populaire : eile cölöbre la vie des champs, 
les grands et les petits 6v6nements, les joies et les 
deuils de la vie domestique, renthousiasme du pa- 
triote, les espörances du chr6tien. Le sentiment de 
la prösence de Dieu est intimement lie chez Claudius 
ä Tamour de la nature : il ne söpare pas la cröation 
du Cröateur. « Un oeil pur, dit-il, ne peut contem- 
pler la nature sans y trouver Dieu et sans croire en 
lui... Les ötoiles, dit-il ailleurs/sont, comme les yeux 
de l'homme, des organes de Tunivers trös-fins, tres- 
dölicats, ä travers lesquels on voit briller d'un 6clat 
plus pur Täme de son divin auteur. j Claudius d6- 
tache sans cesse notre regard de la terre et des ho- 
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rizons prochains pour le fixer au ciel et lui ouvrir les 
perspectives de Tinfini : t L'aigle rase la terre, mais 
il ne s'y arrete pas; il secoue la poussiöre de ses 
alles et remonte vers le soleil. » 

La mSme profondeur de vues, la mdme dälicatesse 
de sentiments r^vfelent k Claudius ce qu'il y a de 
vraiment beau et grand dans les oeuvres des an- 
ciens, et particulierement dans le caractfere de leurs 
höros et de leurs sages. II ne saurait condamner tout 
le paganisme, au nom d'une Orthodoxie ötroite et 
intolerante. « Les paiens aveugles ! s'6crie-t-il, je 
n'ai jamais pu me persuader qu'ils Talent 6t6 autant 
qu'on veut bleu le dire ; de leurs autels je vois jaillir 
tant d'ötincelles qui ressemblent ä Celles qui s'öchap- 
paient vers Dieu des autels dlsrael ! > 

Claudius estTami d'une philosophie sage qui ale 
sentiment de son impulssance et de ses limites ; 11 
croitque,maintenue dans sa sph6re, eile est appel6e 
ä rendre de grands Services.; mais 11 lui d^nie abso- 
lument le röle qu'elle pr6tendait usurper au dix- 
huitifeme sifecle. II est rennemi-n6 du rationalisme et 
soumet le systfeme de Kant ä une critique p6n6- 
trante ; il condamne surtout ceuxqui veulent appliquer 
k la r6v61ation divine les principes de la philosopbie 
nouvelle. t Vouloir corriger la religlon d'apres les 
principes de la raison est aussi d^raisonnable que de 
vouloir regier le soleil d'aprte une pendule de bols... 
La philopopMe est une bonne chose et on a tort de la 
m^priser, mais la rövelation est k la philosophie ce 
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que le ciel est ä la terre. » « La philosophie, dit-il 
ailleurs, est une sorte de plumeau destinö ä secouer 
la poussiere des saintes statues, mais celui qui 
veut s'en servir pour sculpter et tailler les sta- 
tues elles - memes , demjande au .plumeau plus 
qu'il ne sait faire. » « La raison est plusqu'un don ; 
eile est pour ainsi dire une partie du donateur 
lui-meme; mais comme Vulcain, eile est devenue 
boiteuse par la chute. Elle a conserv6 son courage 
primitif ; eile röpand toujours encore des rayons au- 
tour d*elle, et quand eile est instruite et dressöe, 
eile fait des merveilles. Mais le malheur est qu'elle ne 
peutplus marcher qu'ä L'aide de böquilles... Celui 
qui connait le secours que peut lui fournir la raison 
se gardera de la möpriser. L'aveugle Tirösias sent 
mouvoir autour de lui quelque chose de grand qui 
le remplit de nobles pressentiments. La raison acon- 
servö, comme le roi Lear, meme quand eile est en 
dölire, la physionomie royale et un rayon sur le 
front. » 

La raison peut bien constater le mal qui est en nous 
et qui, comme dit Claudius, « lui a troublö son oeil 
bleu d*azur, i> mais eile ne peut pas produire Tacte 
de volonte qui nous sauve. Notre auteur compare la 
raison au ver luisant qui « brille et rampe ä terre. » 
€ Celui qui s'imagine, avec cette tete de Meduse de 
la raison universelle, pouvoir pötrifier nos mauvais 
d^sirs et nos passions est mal avis6. II y a un abime 
entre nos id^es et notre volonte. La roue de nos con- 
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naissances et la roue des mobiles auxquels nous ob6is- 
sons ne s'engrfenent pas ; elles sont mises en mouve- 
ment par des 616ments diflKrents, comme le seraient le 
moulin k vent et le moulin k eau. » L'acte le plus li6- 
roi'que de la raison, c*est de reconnaitre ses limites et 
ses bornes ; comme Moi'se sur la cime du mont N6bo, 
eile peut jeter un regard dans la terre promise, mais 
eile n'y peut entrer. c Celui qui voit dans la raison 
et dans ses manifestations le but de sa route et non 
Tun des moyens d*^ parvenir, ressemble k Thomme 
qui vend son droit d'ainesse pour un plat de lentilles 
ou qui descend de seile dans le dösert pour admirer 
et faire admirer aux autre» le cheval qui doit le con- 
duire dans la terre bönie oü habite son Sauveur. » 

Claudius insiste sur le röle que la volonte est ap- 
pel6eä jouer dans Toeuvre de la conversion. € Tout 
dopend de la volonte, dit-il ; c'est eile qu'il convient 
de fortifier et d'exercer. II faut pour cela un grand 
sörieux et une grande Energie; car notre nature 
charnelle, qui incessamment s'oppose ä la volonte, 
est difficile k dompter... L'homme est Tami de sa 
chair ; il est toujours disposö ä prendre son parti et 
habile ä trouver des artifices et des excuses pour la 
m^nager... Le sens des choses divines doit donc 
chaque jour etre de nouveau Tobjet de nos lüttes et 
de nos efforts, jusqu'ä ce que ce sens soit implant^ 
en nous d'une maniöre si önergique et si constante 
comme Tinstinct et la force de la croissance le sont 
dans le tronc du ebene. ^ c Prenons garde, dit encore 
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Claudius, la pensöe, rintelligence n*est que la moitie 
de rhomme, et ce n*est pas par eile qu'il convient 
de commencer la röforme de rhomme entier... C'est 
la volonte qui doit 6tre changee d*abord : celui qui a 
appris k vouloir comme Dieu, apprendra aussi k 
penser commelui. » 

Or, Tacte de volonte par lequel Thomme se rap- 
proche de Dieu et embrasse sa gräce, s'appelle la 
foi. « Vous feriez mieux, dit Claudius aux pröten- 
dus sages de son temps, de rendre la raison croyante 
que de cherclier ä rendre la foi raisonnable ; car y 
a*t-il au monde chose meilleure que de voir un 
homme d'un grand talent ou d'une perspicacit^ pro- 
fonde abandonner, quand il le faut, ses propres vues 
et ne les estimer pour rien, et rendre hommage k 
des vues plxis hautes, y croire et s'y soumettre ? i> 
€ La foi est le seul garant sür de la v^rit6 et de la 
justice dans ce monde; c'est le vrai palladium de 
rhomme. * 

On le voit, la methode que conseille Claudius, pour 
arriver. k la v6rit6 dans le domaine religieux , est 
toute difförente de celle qu'employaient les docteurs 
de son öpoque. II a une mödiocre confiance dans la 
science th6ologique ; eile est impuissante k produire 
le sens du divin qui a sa source en Dieu ; c'est en 
effet Dieu lui-meme qui nous le communique en se 
r6v61ant k nous. Ennemi -ne des systömes, Claudius 
n'a point 6tabli de doctrine nouvelle. II hait le^ ste- 
riles discussions sur les my stires de la religion. 
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€ De nos jours, assure-t-il, les savants en disent plus 
qu'ils ne savent ; dans les temps anciens, quelques- 

uns en savaient plus qu'ils ne disaient On ne 

peut pas faire de la religion lobjet de disputes, car 
rhomme vraiment religieux n'a pas le loisir de dis- 
puter. » € Je n'aime pas, dit-il encore, que Ton se 
casse la töte k studier les mystöres de la religion, car 
il me semble que ce sont des mystferes pr6cis6ment 
parce qu'il ne nous est pas possible de les conn^tre 
pleinement ici-bas. . . On ne peut composer d*6pis finis 
les gerbes doröes de Tinfini. » « Dieu ne peut etre 
vöritablement connu que de Dieu... Toutes les im- 
pressions, toutes les idöes que ses oeuvres röveillent 
en nous portent le cachet du fini, de Timperfection ; 
elles ne peuvent nous donner aucune connaissance 
de rinfini, de la perfection, mais elles peuvent nous 
pr^parer ä cette connaissance, nous la faire dösirer 
et chejcher... L'äme alors se souvient vivement de sa 
divine origine, et toutes les autres Images, en pr6- 
sence de ce souvenir, pälissent et s'effacent. i> 

L'amour de la v6rit6 divine ! Voilä ce que Clau- 
dius voudrait pouvoir r6veiller dans chaque homme. 
« Que de gens, s'6crie-t-il, qui ne connaissent pas 
la v6rit6 ou qui, la connaissant, n'en fönt aucun 
usage ! Quel grave dommage il en r^sulte pour 
eux !... Quant ä la v^rit6, eile n'a besoin de per- 
sonne, et c*est la grandeur et Texcellence de sa na- 
ture. qu'elle se montre toujours prete ä se communi- 
quer a nous, et qu*elle ne se lasse point de notre 
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ingratitude ; eile est comme le soleil qui, ä son levant, 
lutte avec les nuages et les vapeurs de la nuit, poiir 
les chasser, les purifier, les dorer ! » 

II faut convenir que cette möthode a admirable- 
ment servi Claudius. II est peu d'öcrivains qui aient 
mieux connu rhomme que lui, et qui aient su tracer 
d'une main plus ferme et plus süre le pathötique 
tableau de notre condition humaine. Claudius est 
surtout saisi par le spectacle de la mort et par le sen- 
timent de Tinstabilitö de toutes choses. « Que Ton 
observe, dit-il, la manifere dont les hommes entrent 
dans le monde et la manifere dont ils en sortent ; que 
Ton songe quelle est leur condition et leur rang ici- 
bas !... Celui que ce spectacle porte ä rire, celui qui 
peut s'en distraire ou s'en consoler avec les « catö- 
gories » du kantisme peut-etre un philosophe, mais 
ä coup sür il n'est pas un homme raisonnable. » 
0*est en eflfet un sujet de graves röflexions que la 
mort, € qui enleve aux choses d'ici-bas leur enve- 
loppe chatoyante comme Tarc-en-ciel, arrache des 
larmes ä Tceil et rend le coeur sobre. » Elle nous 
rappelle que ceux-lä seuls sont sages qui ne regar- 
dent point aux clioses visibles qui ne sont que pour 
un temps, mais aux invisibles qui sont öternelles. 

Mais rhomme qui se sent appel6 h de si grandes 
destinöes n'est pas, quant k präsent, dans sa condi- 
tion normale. A quoi lui servirait-il de s'aveugler et 
de se faire Illusion sur les mis^res de son 6tat actuel ? 
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c I.e flatteur recherche les applaudissements; il fait 
les hommes grands, et voici ils deviennent petits ; 
ne vaut-il pas mieux les faire petits, afin qu*ils de- 
viennent grands?... Nous ne sommespas vöritable- 
ment grands ; notre bonheu r est de pouvoir croire k 
quelque chose de plus grand et de meilleur que 
nous. » € Etre bon est autre chose qu'Stre noble, et 
etre libre est autre chose que de secouer sa chaine. 11 
y a des hommes nobles de leur nature; mala nul 
n'est bon, si ce n'est Dieu et ceux qu'il rend bons... 
Etre noble, c*est pressentir sa vöritable patrie; le 
bien est au pouvoir de Tennemi, le roi est en prison. 
Celui qui se röjouit du bien et qui voudrait de tout 
son coeur etre bon et ne niglige aucun effort, aucune 
lutte pour le devenir, celui- lä est vraiment noble. II 
n y a pas de noblesse et de valeur reelle pour 
rhomme, sans combat et sans renoncement ; la lutte 
seule nous r6v61e Tablme qui existe entre la volonte 
et Texöcution, entre la noblesse et la honte. Dans le 
domaine moral aussi, c*est l'exp^rience qui fait le 
maitre. Ceux-lä seuls qui se sont aventur^s dans les 
rüdes d^files qui cötoient Tabime au bord duquel 
nous marchons, et qui ont luttö avec les monstres 
toanges qui rampent sur le seuil du royaume de la 
paix, ceux-lä seuls comprennent les difficultös et les 
pörils que präsente le combat de la vie, et savent 
s*il faut ou non s'armer du rameau saint pour le 
traverser victorieusement. » Tout homme qui prend 
la vie au s^rieux sent le besoin d'un secours d'en 
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haut. Tel est le sens de cette parole de Claudius : 
« La morale conduit ä la religion comme la pau- 
vret^ et le besoin conduisent Tindigent devant la 
porte de rhomme riche... Le sentiment de notre 
propre insuffisance a de tout temps ete le signe et la 
condition de la v^ritable grandeur; c'est le port 
d'oü il fäut partir pour döcouvrir le passage du nord- 
ouest du monde moral. » 

II y a dans la disproportion entre nos forces ac- 
tuelles, si born^es et si vite epuis^es, et les aspira- 
tions infinies de notre äme, une source de poignantes 
et dlndicibles douleürs. « Chaque homme, semble- 
t-il, a recu une täche selon la mesure de ses forces, 
mais le coeur ne se tient pas pour satisfait, il regarde 
en arriere, il soupire apres Eden, il a soif du paradis 
perdu. Notre äme ressernble ä Psycbö, qui a les yeux 
couverts d'un epais bandeau ; eile s*arrete, eile 
^coute sous son volle, eile tressaille ä chaque son qui 
lui arrive et tend les bras... » « II y a dans chacun 
de nous un Janus ä double face : nous n'avons 
pas la paix Interieure . Notre tourment est de con- 
naitre les biens meilleurs et de faire ce qui est in- 
digne de nous, d'etre dominus et seduits par nous- 
memes, de meler notre moi 6goiste ä toutes choses, 
de toujours le rencontrer partout... II y a en nous 
un noble esclave auquel nous devonsja libertö... On 
se berce de nos jours de la grandeur de Thomme, on 
se glorifie de l'^levation, de la divinitö de sa raison. 
Oui, rhomme est grand et sa raison divine; mais 
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le plaisir de nous en glorifier nous est singulifere- 
ment gatö. Les larmes mouillent nos jeux quand 
nous reconnaissons ä quel point la grandeur et la 
divinitö sont comprimöes et compromises par notre 
nature charnelle. Et elles devraient r^gner!... Nous 
ressemblons k Taigle dont les ailes sont liöes et qui 
ne peut que raser la surface de la terre, mais qui 
sent en lui la force et la vocation de voler par tous 
les cieux... Toutes choses soupirent apres leur ori- 
gine ; ce qui est cr66, apres le Cröateur. L'homme 
qui est issu de Dieu soupire et slnqui^te toujours 
et ne trouve son repos qu'en Dieu... II y a dans 
rhomme les ruines d'une grande et sainte existence ; 
il y a pour lui un bonheur que la rouille et les vers 
ne peuvent ronger, que le monde avec toute sa 
gloire ne peut lui donner, et qu'avec toute son opi- 
niätretö il ne peut lui ravir... Nos sens et nos pas- 
sions sont les cymbales qui troublent et ötoufFent en 
nous la voix de la v^rit6 ; ce sont les lourdes chaines 
qui nous tiennent captifs et nous couvrent de con- 
fusion... Celui qui, par la gräce divine, a r^ussi ä 
se döbarrasser de tous ces liens est un homme v6ri- 
tablement libre. II s'est d6pouill6 de son vetement de 
cbair; il se nourrit des aliments des dieux et na- 
vigue sur Tocean du pur amour... II marche les 
pieds dans la.tempete et la tete dans les rayons; il 
n*est jamais embarrasse, car il est toujours plus grand 
que tout ce qui lui arrive. Toujours content, il sait 
pardonner, oublier, aimer ses ennemis et b^nir ceux 
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qui le maudissent. II embrasse par la foi le monde 
meilleur qui le console de toutes ses privations; il 
sait attendre le moment oü les vrais h6ros se d6voi- 
leront. > 

Le besoin du salut et la soif de la v^ritö nous con- 
duisent aux pieds du Sauveur. J6sus-Christ, pour 
Claudius, est äla fois Tauteur et Tobjetprincipal de 
la foi. La personne du Sauveur et sa communion in- 
time : voilä le vrai centre, la clef pour Tintelligence 
de la Bible. < Quand je dis la Bible, dit Claudius, 
et que je Tentends me parier d'une ancienne et d'une 
nouvelle alliance, d'un rapport et d'une communion 
possibles entre Dieu et notre race d6chue, il m'ar- 
rive souvent de fermer le livre et de joindre les 
mains, en pensant que les hommes ont 6t6 jugös 
dignes d*un tel privil^ge par TEternel. Cette pens6e, 
il est yrai, nous abaisse jusque dans la poussiere, 
mais eile est aussi la source du respect que nous 
nous devons ä nous-memes; eile nous rafraicbit 
comme la brise du matin. On ne peut assez contem- 
pler et aimer celui qui s'est fait le m^diateur entre 
Dieu et les hommes, et on voudrait Taimer pour tous 
ceux qui ne le connaissent pas encore. » t Celui qui 
ne croit pas en Christ, 6crit Claudius ä un ami, doit 
voir comment il pourra s'en tirer sans lui. Toi et 
moi, nous ne le pouvons pas. Nous avons besoin 
de quelqu'un qui nous encourage et nous soutienne 
pendant la duröe de notre vie, et qui nous mette la 
main sous la tete k Theure de notre mort ; c*est ce 
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que Christ peut faire au delä de toute mesure, d'a- 
prfes ce qui est 6crit de lui, et nous ne connaissons 
personne k qui nous pr^förerions etre redevables de 
ce Service... Le mystfere de la rödemption vient de 
Dieu, car il portele sceau du ciel, et la mis6ricorde en 
d^borde k pleines gouttes... Onpourrait, pour cette 
seule id6e, se laisser brüler et öcarteler, et il faut 
regarder comme un insensö Thomme qui est capable 
d'en rire ou de s'en railler. Celui dont le coeur est 
bien plac6 s'humilie jusque dans la poussiöre, en- 
tonne des actions de gräce et adore. * « Personne 
n'a jamais aim6 et port6 en lui la inarque de quel- 
que chose de si grand et de si bon, dit Claudius en 
parlant du Christ ; c'est une sainte apparition qui 
luit comme une 6toile dans la nuit sur le passage du 
pauvre pölerin, et satisfait ses besoins les plus in- 
times, ses plus secrets d^sirs et pressentiments... 
As-tu jamais lu les Evangiles avec attention? Comme 
tout ce que J6sus dit et fait est bien dit et bien fait. 
Cela est si humble et si simple que cela parait ä 
peine, et pourtant si grand, si sublime qu'on vou- 
drait toujours ployer les genoux et adorer. » 

Autant Claudius relöve et accentue les principes 
fondamentaux sur lesquels repose TEvangile, au- 
tant il est Tennemi du dogmatisme. « La v^,rit6 est 
fille paisible du ciel ; eile fuit devant les bruits que 
fönt nos passions et nos disputes. Celui-lä seul la 
voit entrer chez lui qui Taime de tout son coeur et 
sait faire un acte de renoncement. :» « L'esprit de la 
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religion ne röside pas dans Töcorce de la dogma- 
tique; il ne fait sa demeure ni dans les enfants de 
rincr^dulitö, ni dans les fils d6g6n6r6s et les s6pul- 
cres blanchis de la foi ; il ne se laisse pas gagner 
par les brillantes manoeuvres de la raison, ni parla 
raideur de Tofthodoxie ou les rigueurs de Tasc^tisme 
monastique. » 

Nous terminerons toutes ces citations par un court 
extrait des conseils que Claudius donne ä son fils 
Jean, lors de son döpart de la maison paternelle, 
« eher Jean, lui 6crit-il , le temps approche oü je 
serai forc6 de traverser le chemin d'oü Ton ne re- 
vient plus. Je ne puis t*emmener et jete laisse dans 
un monde oü les bons conseils ne sont pas inu- 
tiles... Tout ce qui reluit n'est pas or, mon eher fils, 
et j*ai vu tomber du ciel mainte ötoile et se. rompre 
maint soutien sur lequel on s'appuyait... ßien'n*est 
grand que ce qui est bon, et rien n*est vrai que ce 
qui subsiste. .. L'homme n'est pas chez lui ici-bas, et 
ce n'est pas par le fait du hasard qu'il marche enve- 
lopp6 de haillons, et qull porte la livröe de la mi- 
sfere... La v6rit6 ne se rögle pas sur nous ; il faut 
que nous nous röglions sur eile. Pour tout ce que 
Ton peut voir, fais usage de tes yeux, mais pour 
les choses invisibles et ^ternelles, tiens-toi ä la Pa- 
role de Dieu. Reste fidöle k la religion de tes pöres 
et hais les faiseurs de thöologie. Aime ä te laisser 
instruire par les autres ; lorsque tu entendras parier 
de sagesse, de bonheur, de lumiöre, de libert6, de 



336 HISTOIRE DES ID^ES RELIOIEUSES EN ALLEMA6NE. 

vertu, ^coute attentivement ; mais tiens-toi sur la 
röserve, et ne te livre pas tout de suite ni eu toute 
occasion ; car les nuages ne contiennent pas tous de 
Feau et il y a des sages de diflKrente espfece. Ils 
croient souvent tenir la chose quand ils en parlent 
ou qu'ils en entendent parier. Des paroles sont des 
paroles, et quand tu les verras s'^chapper trop faci- 
lement d*une bouche , sois sur tes gardes ; car les 
chevaux qui trainent les voitures chargöes de biens 
vont d'un pas lent... Songe souvent aux choses 
saintes, et sois sür que ce ne sera pas sans profit, et 
que le bon levain pen6trera toute la päte... Ne m6- 
prise aucune.religion, car tu ne sais pas ce qui peut 
etre cach6 sous des Images grossiferes et d6nu6es 
d'apparence. . . Prends parti pour la v6rit6 partout oü. 
tu le peux, et laisse-toi de bon coeur hair pourelle; mais 
Sache bien que ta cause n'est pas la sienne; garde-toi 
de les confondre... Ne cherche pas toujours a 6tre g6- 
Ii^reux, mais sois toujours juste. Ne t'assieds pas au 
banc des moqueurs, car ce sont les plus mis6rables 
de tous les hommes... Quand je serai mort, ferme- 
moi les yeux et ne pleure pas... Assiste ta mfere, ho- 
nore-la aussi longtemps qu'elle vivra et enterre-la ä 
mes cötös... M6dite chaque jour sur la mort et sur la 
vie, et aie bon courage. Ne quitte pas cette terre 
sans avoir t6moign6 par «juelque acte public ton 
amour et ta v6n6ration pour le fondateur de notre 
sainte religion. » 
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XIII 



Le demier.personnage decegrouped'hommespieux, 
celui qui en r^sume le mieux les tendances extremes, 
c'est Friedrich Leopold von Stolberg (1750-1819). 
II naquit ä Eutin, le troisifeme de onze enfants. Six 
ann^es aprfes sa naissance, son pfere fut appel6 ä la 
COUP de CJopenhagfue par son ami le comte de Bems- 
torf, le puissant ministre de Fr6d6ric V. II pröföra 
toutefois k la vie bruyante de la cour celle plus pai- 
sible du foyer domestique et recevait volontiers les 
conseils que lui donnait Klopstock pour T^ducation 
de ses enfants. Les exercices du corps y jouörent un 
grand röle. Le jeune Stolberg se passionna pour la 
gymnastique, la natation et la course aux patins. II 
se distingua de bonne heure par sa riebe Imagina- 
tion, son ardent entbousiasme pour le beau et le 
vrai, une vivacit6 de caractöre et une mobilitö d'im- 
pressions trfes-grandes. Mais le pfere veillait avec soin 
pour qüe ses enfants fiissent 61ev6s dans la crainte 
de Dieu et dans le respect filial. Dans leur Instruction, 
les langues anciennes occupaient une place impor- 
tante, et le jeune Stolberg se familiarisa rapidement 
avec les beautös de Tantiquit^ classique dont il resta 
toujours Tun des plus intelligents admirateurs. 
Ce fut un v6ritable malheur pour la famille de 
I. 22 
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Stolberg lorsque le p6re mourut. Quelques ann6es 
plus tard, en 1770, le jeune Fr6d6ric se rendit avec 
son frfere ain^, Christian, h Tuniversit^ de Halle, afin 
d'y studier le droit et la philosophie ; mais les bel- 
les-lettres surent davantage captiver ces jeunes gens 
qui d^jä se sentaient poätes par le d6sir et par Ten- 
thousiasme. Tis pass^rent leurs vacances aupr^s de 
leur mfere, qui, aprös la chute de Bemstorf, s'^tait 
retir6e avec ses plus jeunes enfants ä Altona, En 
1772, Christian et Fr6d6ric visitferent Tuniversitö de 
Goettingne et s y liferent avec le philologue Heyne, ce 
connaisseur judicieux et profond de Tantiquit^. 
Goettingue ^tait alors le foyer d'une sorte de renais- 
sance litt^raire et po^tique. VAlmanach des Muses^ 
publik par Boie, avait group6 autour de son rödac- 
teur un certain nombre de jeunes gens qui revaient 
une röforme intellectuelle et morale pour leur patrie. 
Aflfranchir TAllemagne de Timitation de Tötranger, 
la conduire aux vöritables sources de la po6sie, ä la 
contemplation de son pass6, de ses höros, au senti- 
ment religieux, ä la libertö : tel 6tait le but que se 
proposaient ces jeunes poätes. Ils associaient dans 
une commune v6n^ration les noms de Luther et de 
Klopstock; ce dernier 6tait en tous points leur id6al 
et ils entouraient ses ouvrages d'une sorte de res- 
pect religieux. L'impression que causa au sein de 
cette association Tarrivöe des frferes Stolberg fut pro- 
fonde : ils fiirent regus comme des etres venus d'un 
monde sup6rieur. Parmi ceux avec lesquels ils se 
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liörent le plus, nous nommerons surtout Voss dont il 
sera question plus loin. 

La mort de leur mfere rappela les Stolberg de Goet- 
tingne ; ils passferent quelque temps au sein de leur 
famille; puis,pour sedistraire, entreprirent un voyage 
dans rAUemagne möridionale et en Suisse. Ils firent 
k Francfort la connaissance de Goethe qui les accom- 
pagna un bout de chemin. Rien de plus caract6ris- 
tique que Texaltation romantique de cesdeuxjeunes 
gentilshommes, enivr^s de libert^ et de patriotisme, 
buvant h la mort des tyrans, d^clamant VHiade et 
VOdyssie dans les chalets de la Suisse et sur ses 
champs de bataille, se baignant en plein jour dans 
ses lacs au grand scandale des riverains. Ils visitö- 
rent Lavater ä Zürich et s'int6ress6rent vivement & 
ses exp6riences de physiognomonie. Voici ce que La- 
vater 6crit ä GcBthe au sujet de Fr6d6ric de^tolberg : 
« C'est un noble et excellent jeune homme, plein de 
talents ; on me Ta d6peint comme un h6ros, comme 
une Sorte d'Hercule, et je n'ai jamais vu de ma vie 
un jeune homme plus tendre, plus d61icat et plus 
impressionnable. » Apr6s avoir salu6 Voltaire, le 
patriarche de Ferney, alors ägö de quatre-vingt- 
quatre ans, les deux frferes se rendirent par la Ba- 
vifere et la Franconie ä Weimar oü les avait invit^s 
Goethe. Ils prirent part ä la vie animöe de la cour 
artistique et lettr^e du duc Charles-Auguste. Masca- 
rades, courses aux patins, chasses aux flambeaux, 
reprösentations dramatiques en pleine foret : tels 
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itaient les plaisirs que le souverain et son poöte-mi- 
nistre avaient ä leur offrir. Tis revinrent enfin k 
Eutin oü ils furent r^jouis par une visite prolongöe 
de Klopstock; les bains dans les lacs avec döclama- 
tions tiröes d'Homfere recommencferent de plus belle 
sous la direction de ce maitre adorö. D'abord ambas- 
sadeur du prmce-6v6que de Lübeck ä la cour de Co- 
penhague,puis pr6v6t provincial ä Neuenbourg, Fr6- 
d^ric de Stolberg r^sida de pr^förence dans ses 
domaines d'Eutin. II avait 6pous6 Agnös de Witzle- 
ben, son ange de paix comme il Tappelle. Femme 
distinguöe, capable de s'associer äla passion de son 
mari pour les lettres, eile sut nöanmoins diriger son 
admiration et ses rechercbes vers la possession de 
biens meilleurs et impörissables. Elle nourrit en lui 
la foi en la r6v61ation et lui fit entrevoir la beautö 
des my Störes chr6tiens. 

Stolberg ne rompit pas avec son occupation favo- 
rite, r^tude des auteurs classiques; il fit paraitre 
successivement une traduction d'Homöre, d'Eschyle 
et de Piaton. H trouva un collaborateur et une so- 
ci^t6 agr6able dans la personne de Voss qui, depuis 
1782, s'6tait ögalement 6tabli k Eutin. Les deux fa- 
milles menaient une vie v6ritablement idyllique 6t 
ötaient li6es d'une amiti^ que les dissentiments reli- 
gieux altörferent malheureusement dans la suite. Les 
deux courants qui se partagent la fin du dernier siö- 
cle se personnifient en quelque sorte dans ces deux 
hommes. 
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JoQANN Heinrich Vos§ (1751-1826) 6tait origi-^ 
naire du Mecklembourg. Son pfere, homme trös-in- 
dustrieux et fils de serf, 6tait h la tete d'une vaste 
brasserie. Le jeune Voss s'6tait distingu6 par son 
amour du travail, sa bonne memoire, un esprit clair 
et une grande facilitö de conception. La lecture de 
Roiinson se partageait ses heures de loisir avec celle 
de la Bible et marque la direction que suivra son es- 
prit. Boursier k Tuniversitö, il sortit de ses examens 
avec honneur et accepta des fonctions de pr6cepteur 
dans une famille noble ; s'ötant vu en butte, en sa 
qualitö de bourgeois, ä des humiliations qui jetörent 
une vive Irritation dans son äme, il se rendit ä Goet- 
tingue ä la meme 6poque que les frferes Stolberg, 
avec lesquels il se Ha d*ainiti6 malgr6 leur origine 
aristocratique. G'ötait la po6sie et un certain amour 
vague et entbousiaste de la libert6 qui les avaient 
r6unis. Encourag6 et soutenu par Boie, le directeur 
de VAlmanach des Muses, Voss entra dans le Eamr- 
bund et chanta, dans des ödes un peu obscures" et 
path6tiques, Tamitiö, la patrie, la libertö. II renonga 
ä r^tude de la thöologie pour se vouer ä celle de 
Tantiquitö et devint bientöt Tun des connaissöurs et 
des traducteurs les plus intelligents des auteurs clas- 
siques. Sa traduction en hexamötres allemands 
d'Homöre est regardöe comme la plus fidfele sinon 
comme la meilleure qui existe de ce poete. Apr6s avoir 
pass6 quelque temps auprös de Klopstock, son mai- 
tre v6n6r^, ä Hambourg, Voss s'^tablit a Wandsbeck 
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en qualitä d*instituteur. U y äpousa la fille du pas- 
teur de Flensbourg, et se lia d'amitiä avec Claudius. 
Aprfes un s^jour de quelques ann6es ä Otterndorf, 
dans le riebe pays de Hadeln, il 6tait venu se fixer 
en 1782 ä Eutin, toujours en qualitö d'instituteur ou 
de recteur. Nous avons dit que des divergences reli- 
gieuses et politiques graves vinrent troubler les heu- 
reux rapports qui.s'ötaient 6tablis entre les deux 
anciens condisciples. Voss avait 6t6 61ev6 dans les 
prineipes du rationalisme, et son esprit sobre et p^- 
n6trant, dou6 d'une propension marqu6e vers la cri- 
tique, s'accommodait difficilement de la croyance aux 
mystöres chr^tiens. II ne voyait partout dans TE- 
glise qu'hypocrisie, superstition et j6suitisme : aussi 
en voulut-il beaucoup ä Stolberg de se rapprocher 
d'une foi positive et ne lui pardonna-t-il jamais sa 
conversion au catholicisme. II publia, aprfes la mort 
de son ami, un 6crit trfes-acerbe et trfes-violent oü il 
6l6ve les accusations les plus injustes et les plus ou- 
trageantes cdntre sa memoire (1). Cet 6crit causa 
une Impression douloureuse dans toute rAUemagne. 
et fut blämö par les protestants eux-memes. Aigri et 
möcontent, Tauteur du poöme idyllique de Louise^ 
qui respire une paix et une candeur si profon- 
des, s'ötablit ä Heidelberg oü il passa la 'fin de 
ses jours. Outre sa pol6mique contre Stolberg, il 
soutint une controverse tr6s-passionn6e avec Heyne 

ii; Wie ward Fritz Stolberg ein Unfreier. 1819. 
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au sujet de sa maniöre de comprendre Tantiquitö et 
avec Creuzer, lors de la publication de sa Syrnho^ 
lique. 

Nouß revenons ä Stolberg. Aux approches de la 
Involution frangaise, et en pr^sence des ravages 
caus^s dans toutes les classes de la soci6t6 par le 
rationalisme, il 6prouva le besoin d*un appui reli- 
gieux plus solide et de principes qui fussent 61ev6s 
au-dessus de toute discussion. Les annöes d'en- 
thousiasme de sa jeunesse, dans lesquelles il avait 
poursuivi un id6al impossible ä atteindre, 6taient 
passöes. Dfrjä, dans ses reves et dans ses espörances 
chimöriques d'une r6g6n6ration du peuple alle- 
mand par les lettres et les arts, Stolberg sent plus 
douloureusement le contraste entre ses propres be- 
soins religieux et la tendance dominante du temps. 
A la vue de tous les fondements politiques et eccl6- 
siastiques 6branl6s, il relfeve les avantages des siö- 
cles passes et les droits imprescriptibles qu'a sur 
nous'la tradition. T6moin des misöres secrfetes et de 
rimpuissance trop manifeste du liböralisme politique 
et religieux de son temps, il rompt en visiere avec 
lui, et döclare que tout ce qui n'a pas Dieu pour base et 
pour but est vain. Stolberg n'a pas entiferement perdu 
Tespoir d*un remfede au maL « II y a encore, dit-il, 
une Chance de gu6rison : que les vrais chrötiens de 
toutes les communions s'unissent plus 6troitement 
ensemble, et que, apres avoir 6tn jet^s d'^garements 
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en ^garements et poussäs du doute au d^sespoir, ils 
retoument h la sagesse simple et divine de la Bible ! » 
Notre auteur öprouve le besoin de se retremper au 
sein d'une grande communautö religieuse : il ne veut 
pas rester dans Tisolement. c Ce noble cep de vigne, 
a dit de lui Claudius, chercba toujours son v^ritable 
ormeau : en Gröce aupr^s d'Homfere, de Sophocle, 
de Piaton et de ses amis hell^niques; en Italie, ä 
Borne dans Töglise de SaintrPierre auprfes du pape... 
J'ai plus envie de pleurer que de rire en voyant ces 
natures g^n^reuses et impuissantes cbercber comme 
un enfant 6gar6 leur P6re Celeste. > Lavater de son 
cötä, dans sa Physiognomonie^ avait caractäris^ Stol- 
berg ainsi : t II plane toujours, il ne toucbe janrais la 
terre. II ne raisonne pas, il a un d^sir immod6r6 de 
connaltre la v6rit6. II sent profond6nient, il ne pense 
pas. II reste toujours un voyant, un idöaliste, un 
poäte qui voit ce qu'il veut bien voir. » Ce que d'au- 
tres, comme Lessing, attendaient deTavenir, Stolberg 
le chercha et le demanda au pass6. Les d6sirs inas- 
souvis des ämes d*61ite du dix-buitifeme siöde se 
cbang^rent cbez lui en une soif ardente h laquelle 
il succomba. 

Stolberg venait de publier un manifeste contra 
Tode de Scbiller sur les Dietix de la Orice^ afin de 
prouver Tinjustice des regrets que le poöte ^prouve 
au sujet de ce paganisme de la d6cadence qu'il s'6- 
tait plu ä idöaliser, lorsque sa femme tomba subite- 
ment malade et mounit. Ce coup inattendu Tacca- 
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bla. Avec Agnfes, il perdait c cette aide sympa- 
thique de ses travaux, ce doux guide de sa volonte 
qu'il aimait ä interroger et ä consulter en toute occa- 
sion. j^ Stolberg fiit en proie h une mölancolie na- 
vrante.Lesconsolationsreligieuses qu'il cherchait, ce 
furent ses amis catholiques qui les lui oflfrirent, et 
particuliörement la famille de Eeventlow d'Emken- 
dorf, Tune des maisons nobiliaires les plus distin- 
guies du Holstein. II accepta, pour se distraire de 
son chagrin et pour fiiir les lieux tömoins de son bon- 
heur et de sa perte, l'ambassade danoise de Berlin. 
Peu de temps aprfes — trait caractöristique de l'ex- 
treme mobilitö de ses impressions — il se remaria 
avec la comtesse de Redem, et fit avec eile un 
long voyage qui exerga une influence d6cisive sur 
le reste de sa vie. 

Stolberg visita ä Osnabrück Thistorien Justus Moe- 
ser, Tauteur des Fantaisies patrioliques destinöes k ra- 
viver le sentiment national en AUemagne. A Munster, 
il vit la princesse de Gallitzin et le groupe de catho- 
liques öminents qui Tentouraient ; il passa aussi quel- 
ques jours dans la ravissante campagne de Jacobi, ä 
Pempelfort, prös de Dusseldorf. En traversant la 
Suisse, il visita Lavater et ses amis de Zürich, puis 
Pestalozzi, le c616bre pedagogue du canton de Vaud. 
II s'entretint avec Necker ä Coppet et avec Bonnet ä 
Genthod. Lltalie fit sur Stolberg une vive Impres- 
sion : la nature, les arts, les ruines antiques, le culte 
catholique le saisirent par leur c6t6 grandiose et 
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imposant. Et, ö contraste! ä chaque 6tape de ce 
voyage lui parvenaient des nouvelles de plus en 
plus alarmantes sur la marche que suivait en France 
la r^volution. Le clerg^ Italien ne se montra ä Stol- 
berg que sous son aspect lumineux et poötique; il 
fut accueilli avec bienveillance par Pie VI ä ßome, 
et rejoint bientöt par les fröres Droste de Vische- 
ring, qui firent avec lui le voyage de Naples et de 
la Sicile. Aprös un repos de quelques semaines ä 
Ischia, Stolberg et sa suite revinrent en Allemagne 
par Venise et Vienne. Dans cette derniöre ville en- 
core, le clerg6 instruit et poli, ami des lettres et des 
arts, ne produisit sur lui qu'une Impression favo- 
rable. 

Lorsque Stolberg revint ä Eutin pour y exercer 
les fonctions de prösident du gouvernement, il ötait 
d6jä fortement pr6par6 k chercher contre les tem- 
petes de la vie un refuge dans le port de TEglise ca- 
tholique. Les relations suivies qu'il entretint avec la 
noblesse du Holstein et avec les familles d'6migr6s 
fran^ais qui r6sidaient dans le pays, les visites r6it6- 
r^es de la princesse de Gallitzin et des frferes Droste, 
mais par-dessus tout la douleur et llndignation que 
lui causaient les tendances irröligieuses du temps et 
qu*il ^pancha dans ses ödes, les Ifuns de VOccident 
et Cassandre^ mürirent une r^solution qu'il avait prise 
en Italie d6jä. Son entr6e dans TEglise catholique 
s'accomplit sans bruit ä Munster, dans la chapelle 
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de la princesse Gallitzin, ledimanche de la Pentecöte 
de rannte 1800. Stolberg se d6mit dfes lors de tous ses 
emplois et, abandonnö de ses anciens amls, dont 
plusieurs blämferent avec violence son apostasie, il 
v6cut au milieu de ses nouvelles relations ä Munster. 
II s'occupa, durant cette dernifere periode de sa vie, 
d'une traduction d'Ossian, et 6crivit une Histoire 
de la religion de Jisus - Christ^ publice de 1807 ä 
1816 en 15 volumes, ainsi qu'un livre sur VAmour 
qui parut un an aprös sa mort, en 1820. Dans ce 
dernier ouvrage, Stolberg oppose ä la maxime de 
Descartes : c Je pense, donc je suis, » cette autre : 
« Nous aimons, donc nous serons. > 

Voici en quels termes, Stolberg cherche ä justifier 
sa conversion : « J*ai senti le besoin d'appartenir ä 
une Eglise dirigee par TEsprit de Dieu et infaillible 
dans sa doctrine, ä une Eglise dans laquelle J6sus- 
Christ, Selon sa promesse, demeure jusqu'ä la fin du 
monde , ä une Eglise bätie sur le rocher des sife- 
cles et capable de rösister aux attaques de Tenfer, 
dan^ laquelle les mandataires du divin gränd-pretre 
lient et dölient les p6ch6s, dans laquelle les Am- 
broise, les Augustin, les solitaires du d^sert et 
Saint Louis sur le tröne, les L6on, les Catherine, les 
Th(5rese, les saint FranQois, les Borromee ont muri 
aux chauds rayons de Tamour divin pour le jardin 
de Dieu, ä une Eglise dans laqufeUe le Fils de Dieu 
continue ä faire des miracles. Ce besoin ardent, im- 
pörieux, auquel je n'ai pas pu r^sister, m'a pouss^ 
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dans le sein du catholicisme par des cordeaux qui 
sont forts comme la mort, c'est-ä-dire par les cor- 
deaux de Tamour... Lors mßme que je n'eusse pas 
assistö ä la döcadence presque complete de TE- 
glise protestante, 6crit-il k Lavater, je n*aurais Ja- 
mals pu me trouver k mon aise, k la longue, dans 
cesnefs sansautel, sans divinitö präsente , j?r«Ä6^5 
numen. » 

En devenant catholique, Stolberg ne devint pas 
intolerant. Non-seulement il resta li6 avec beaucoup 
de ses amis protestants comme Lavater et Claudius, 
mais ü döclara qu'ä ses yeux les protestants croyants 
etaient membres de la v^ritable Eglise qu'ils m6con- 
naissent sans le savoir. C'est surtout vers la fin de sa 
vie qu*il trouva ce calme paisible qui avait 6t6 l'objet 
constant de sa poursuite : il 6tait heureux, disait-il, 
de s'etre placö sous le joug facile de TEvangile. Dans 
son Histoire de la religion de Jisus^ il prise, comme 
le plus grand avantage et la valeur durable du 
christianisme, le pouvoir de r^veiller et d*entretenir 
dans sa puret6 le sentiment religieux de Thomme. 
« C'est un des traits caract6ristiques de notre 6po- 
que, 6crit-il, de vouloir bannir le sentiment de la 
religion... Le bien supreme est cette source de vie 
Interieure que fait jaillir en nous Tamour des choses 
invisibles. d « Si un enfant me naissait, avait-il dit 
dfes 1777, je ne demanderais pour lui ni richesses, ni 
longue vie, ni vastes et profondes connaissances, 
mais la pl^nitude des dons du copur. Celui dont le 
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Coeur est plein ne trouve nulle part de vide dans le 
monde. Otez de la religion le sentiment, c'est comme 
si vous enleviez rinspiration au poöte et la force au 
lutteur. » « La pauvre Psycho enclw^n^e, dit-il ail- 
leurs en parlant de Täme humaine, soupire et bat 
des alles, eile s'inquiöte, eile espöre, eile pleure, eile 
sourit, eile sent que sa science n'est que pressenti- 
ment, que son bonheur n'est qu'un d6sir, une aspi- 
ration. > 

Stolberg est lui aussi rhömme de Taspiration, du 
d^sir; il soupire aprös des temps meilleurs, aprösune 
öre nouvelle de vie spirituelle. II voudrait Tannoncer 
et la pröparer, mais il s'est tromp6 en demandänt au 
pass6 ce que Tavenir seul peut nous donner, et en 
attendant d'une Institution humaine, vieillie et en 
grande partie döcröpite, ce qu*il appartient & TEsprit 
de Dien seul de röaliser. Son entr6e dans TEglise 
catholique est une erreur, fruit d'une Illusion g6n6- 
reuse, ce n'est pas une faute. « Nous plaindrons- 
nous, dit Geizer en parlant de Stolberg, de ce que le 
rossignol ne soit pas un aigle, et de ce qu'un poöte 
ne soit pas un pbilosopbe?* C'est le poäte, Tar- 
tiste en Stolberg qui a 6t6 attirö par le catholicisme. 
Comme Chateaubriand, il a cherchö en lui une source 
, plus riebe de poösie , d'ömotions, nous dirions vo- 
lontiers de sensations religieuses. Quel que soit d'ail- 
leurs le jugement que Ton porte sur notre auteur, 
on ne peut que s'associer k Topinion du savant 
Niebuhr que personne n'accusera de fanatisme, et qui 
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disait que la post^ritö impartiale assignerait un rang 
tr6s-61ev6 k Stolberg. 

Dans rhistoire que nous retragons, la conversion 
de Stolberg nous apparait comme le demier terme 
de cette röaction du sentiment religieux contre Tor- 
thodoxie et le rationalisme du dix-septiöme et du 
dix-huitifeme sifecle qu'ont poursuivie les Bengel, 
les (Etinger, les Zinzendorf et leurs disciples. Ce 
que Ton cberche dans les cercles pieux de la Souabe, 
de la Lusace et des bords du ßbin, ce que Ton reve 
sous les riants ombrages de Pempelfort et d'Eutin, 
ce que Ton röclame dans la mystique chapelle de 
Munster et dans le modeste bureau du Messager de 
Wandsbeck, ce qui inspire k Jung Stilling une si 
ardente nostalgie et k Lavater de si ing6nieuses d6- 
couvertes, ce que nous retrouvons dans les oracles 
confus du mage du Nord, c'est une affirmation 6ner- 
gique de la r6alit6 du monde invisible et du sens du 
divin par lequel rhomme peut directement commu- 
niquer avec Dieu sans Tinterm^diaire de la raison. 
Mais, faute d'un renouvellement s6rieux de la science 
th^ologique, cette affirmation reste störile ou du 
moins risque de conduire les ämes religieuses dans 
les fausses issues des recherches apocalyptiques et de 
la croyance au merveilleux. Le mouvement religieux 
de la fin du dix-huitifeme siöcle menace de se perdre 
dans la th^osophie avec OEtinger, dans Tesprit sec- 
taire avec Menken, dans le catholicisme avec Stol- 
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berg. Mais loin d'avoir 6U inutiles, ces gönöreuses 
tentatives constituent une protestation legitime con- 
tre raffadissement religieux du temps et pröparent 
la voie dans laquelle vont entrer de hardis pionniers 
qui, unissant Tesprit critique ä la foi, travailleront 
rösolüment ä r6concilier le christianisme avec la pen- 
s6e moderne. 



CHAPITRE VIII 



L'EDUCATION 



Nous ne poavooa clore cette pöriode sans dire 
quelques mots des r^formes importantes tent^es dans 
ie domaine de l'^ducation ä la suite de la rÖYolution 
qui ötait en voie de s'op^rer dans les id^es reli- 
gieuses. L'^cole, ä son tour, chercha k s'^manciper 
de la tuteile de l'Eglise, et l'^ducation, s'affranchis- 
sant des m^thodes scolastiques , prötendit ne plus 
Stre que purement humaiue. L'influenee des idöe» de 
J.-J. Rousseau fut trös-puissaute eu Allemagne. Un 
engoueroent presque pueril s'empara de tous les es- 
prits pour les r^formes scolaires; dans toutes les 
classes de la sociöt6 les id^es du philosophe genevois 
^taient accueillies et discutöes avec enthousiasme. 
Kant lui-m^me, pendant plusieurs jours, n^gligea la 
promenade qu'il accomplissait avec une r^gularitö 
math6matique, pour lire VEmile. 

En Opposition avec la doctrine eccl^siastique, od 
enseigna qu'il y a dans l'homme de bons et de nobles 
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instincts, qui ne demandent qu'ä Stre d^veloppes 
pour faire de lui un 6tre moral accompli. La p6da- 
gogie a pour but de nous apprendre k les röveiller. 
Combattre les influences pernicieuses qui contrarient 
r^closion de ces bons sentiments et döfonnent la 
nature aimable de Tenfant, c'est tout le secret de 
r^ducation. Le mal a sa source, non dans le coeur 
humain, mais dans les institutions sociales vici^es 
et dans les methodes imparfaites suivies jusque-lä. 
L'öducation rationnelle doit se faire du dedans au 
dehors et non en sens inverse. Ne rien imposer, ne 
rien inculquer k Tenfant, ne point le contraindre, 
mais donner une impulsion föconde ä son activit^, k 
sa propension naturelle vers le vrai et vers le bien, 
lui faire trouver, lui faire deviner toutes les sciences 
en les mettant k sa port^e : tels ^taient les principes 
d^fendus avec an z^le fanatique par les amis des lu- 
miferes. 

Jadis TEglise ötait non-seulement Tinstrument 
mais aussi le but de toute äducation. Elle imposait 
ses plans, ses prescriptions, ses methodes; eile for- 
mait les maitres et les äl^ves en les plagant sous le 
joug de sa discipline, tour k tour rüde et accommo- 
dante, mais toujours impr^gn^e de son esprit. Main- 
tenant tout change. L'enfant doit etre 61ev6 en vue 
de la soci^tö lai'que par des hommes qui connaissent 
ses besoins et qui sont sortis eux-mSmes de son sein. 
Bendre apte k la vie pratique est la supreme ambi- 
tion de ceux qui tiennent entre leurs mains les des- 
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tinöös de la jeüHesse. A la r6gularit6 monotone de 
r^ducation monastique ou paroissiale, on substitue 
Tabandon etles libres allures des öcoles laiques. Les 
rapports entre les maitres et les 61öves prennent un 
caractöre k la fois familier et sentimental, qui ne 
dötruit pas le p6dantisme des uns et qui d6veloppe, 
cbez les autres, un esprit raisonneur, pointilleux et 
indiscrötement curieux. La g6n6ration 61ev6e d*apr6s 
ces prineipes, sera forcöment trös-6prise d elle-mdme ; 
eile parlera beaucoup de la vertu et se montrera plus 
apte ä precber, h döclamer, qu'ä agir. 

Tout en professant un vif amour de Tenfance et 
en introduisai\t quelques r6formes scolaires vrai- 
ment utiles, Töcole rationaliste n'en a pas moins fait 
fausse route en matifere pödagogique. Elle n'a pas 
compris le röle que le tömoignage est appel6 ä jouer 
däns Tenseignement de la jeunesse et la n6cessit6 
de lui donner pour base la tradition historique. De 
möme, ce siöcle utilitaire döpassa le but, dans sa 
röaction legitime contre Tesprit scolastique et mys- 
tique du moyen äge; il möconnut les Services que 
Timagination peut rendre aux p^dagogues et le parti 
qtills peuvent tirer de cet attrait pour le merveilleux 
qu*6prouve chaque äme d'enfant. D^florant pröma- 
tiiröment ces natures si fraichiBS et si riches dans 
leurs 61ans prime-sautier^, rötröcissant avant Tage 
leur horizon, sous pr6texte de le rectifier, ils fer- 
mörent maladroitement toutes les issues par les- 
quelles s*6chappe le sentiment religieux. Livrant sans 
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piti6 aux ravages de Tesprit de critique les trösors 
de candeur et de confiance dont se compose la pi6t6 
enfantine, ils ölevferent une gön^ration d'hommes 
au sens rassis, de moralistes ennuyeux et de raison- 
neurs insupportables. Peu d'entre eux, soit par leur 
caractöre personnel, soit par les principes dövelop- 
p6s dans leurs Berits, se montrent k la hauteur de 
leur täche. II leur restera, toutefois, Thonneur de 
Tavoir entreprise et d'avoir appel6 rattention de 
leurs contemporains sur le problfeme si difficile et si 
d^licat de Töducation. 



II 



A la tete des pödagogues du dix-huitifeme siöcle 
se trouve Johann Bernhard Basedow (1723-1790). 
Sa vie est celle d'un aventurier vulgaire, et son ca- 
ractöre ne mörite ni Sympathie ni estime. N6 ä 
Hambourg, il chercba ä se soustraire par la fuite k 
la discipline s6vere qui rögnait dans la maison pater- 
nelle. De bonne heure, au milieu d'une vie besoi- 
gneuse et d'ötudes irr^guliöres^ il avait contractu de 
d^testables habitudes dont il ne put jamais se d6- 
faire. Ce prince des öducateurs avait la passion des 
liqueurs fortes et ne cessait de brutaliser sa femme. 
Tour k tour laquais, candidat en thöologie et insti- 
tuteur, d*une humeur joviale et abusant de sa faci- 
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lit6 au travail, il amassa par ses lectures et par son 
commerce avec les hommes des connaissances assez 
superficielles qu'il sut faire valoir avec une grande 
habilet6. 

C'est comme pr6cepteur dans une famille noble du 
Holstein que Basedow r6v61a son talent pour Tin- 
struction de la jeunesse. II avait l'art d'enseigner en 
jouant et, suivant les pr^ceptes de VEmile^ ratta- 
chait son enseignement ä tout ce qu*il voyait, sans 
s'astreindre ä, une m6tliode reguliere. Nomm6 pro- 
fesseur de morale et de belles-lettres ä l'acadömie 
danoise de Soroe, il publia, ä partir de 1760, une 
s6rie de trait^s de philosophie pratique, destin6s 
aux hommes des conditions sociales les plus diver- 
ses, dans lesquels, ä c6t6 d'un charlatanisme insipide, 
il se livre k une pol6mique passionnöe contre les 
thöologiens (1). Le ton hardi et cynique de ces 
öcrits, les lüttes que leur auteur eut ä soutenir avec 
Goetze au sujet de ses attaques contre Tinstruction 
religieuse, les persöcutions dont il fut Tobjet de la 
part des magistrats de Hambourg et de Lübeck, lui 
firent promptement une bruyante c616brit6 dans toute 
TAUemagne. 

Etabli ä Altona d*oü il entretenait une vaste. cor- 
respondance sur toutes les questions relatives ä la 

(1) Voyez surtout : Philalethie , oder Neue Aussichten in die 
Wahrheiten u. Religion der Vernunft, bis in die Grenzen der glaub- 
würdigen Offenbarung. Altona. 1764. 2 vol. Theoretisches System 
der gesunden Vernunft. Ein academisches Lehrbuch. 1765. Metho- 
discher Unterricht in Religion u. Sittenlehre. 1765. 
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p^dagogie, Basedow intöressait le public ä la r6- 
fonne qu'il m^ditait par Tannonce, faite avec grand 
fracas , d*un ouvrage complet sur les Connaissances 
iHmentaires nicessaires ä Vinstruction de la jeu- 
nesse (1) qui parut en 1774, illuströ de cent gravures 
dues ä rhabile burin de Chodowiecki. Notre aijteur 
avait r6uni une somme de 15,000 thalers en vue de 
cette publication, qui est une sorte d'encyclop6die 
des sciences pödagogiques. L*imp6ratrice de Russie, 
la plupart des princes allemands et Tölite de la no- 
blesse s'6taient int6ress6s ä cette oeuvre qui obtint 
un succös consid6rable, moins par le plan complet 
d'6ducation qu'elle contenait, et qui se röduit ä une 
vulgarisation assez plate des id^es de Eousseau, qu'ä 
la dönonciation v6h6mente et k la description patW- 
tique des vices que pr^sentaient les systömes p6da- 
gogiques en vigueur. Basedow, de meme que Tautear 
de la Profession defoi dw vicaire savoyard^ veut que 
le nom de Dieu ne soit pas prononc6 en pr6sence de 
Tenfant avant Tage de dix ans, et il fixe ä quatorze 
ans le moment oü il doit 6tre initiö aux mystöres, 
passablement d6color6s et affaiblis du reste, de la 
religion chr6tienne. 

II ne manquait plus ä Tauteur de cette encyclo- 
p^die que la consöcration de ses idöes par la pratique. 
L'ann6e mßme oü son ouvrage parut, Basedow ou- 
vrit, sous les auspices du prince de Dessau, un 6ta- 

(1) Elementarwerk zum Unterricht der Jugend. 1774. 
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blissement modöle, d6cor6 du titre pompeux de phi- 
lanthropinon. II devait recevoir des elöves de toutes 
les classes de la soci6t6, les riches ä titre de pen- 
sionnaires, les pauvres comme famuli^ placös au 
Service des premiers. Des reclames pompeuses furent 
röpandues ä profusion dans toute rAUemagne. EUes 
assuraient que la bienveillance, la tol6rance et une 
aimable familiaritö remplaceraient la discipline ri- 
gide des anciennes maisons d*6ducatioii ; les exer- 
cices corporels, les promenades et les jeux alterne- 
raient avec les 6tudes; des examens pöriodiques, 
auxquels ötaient conviöes les premiferes illustrations 
scientifiques conjointement avec les parents , se 
chargeraient de d^montrer Tincontestable sup6rio- 
rit6 de r^tablissement de Dessau. Hätons-nous d*a- 
jouter que cette tentative de r^forme, imit6e dans 
beaucoup dlnstitutions scolaires en AUemagne et en 
Suisse, avorta mis^rablement. La direction n6- 
gligente de Basedow, sa conduite immorale qu*il 
avait Taudace de proposer ä ses 61feves, comme un 
modfeie qulls ne devaient pas imiter, non moins 
que Tesprit superficiel et indisciplinö qui caractfe- 
risait ces demiers expliquent suffisamment cet 
6chec. 

On a appele Basedow le Mirabeau de la p6dagogie 
allemande, et Ton a compare son oeuvre ä celle de la 
r6volution frangaise de 1789. C'est lui faire döcidö- 
ment trop d'honneur. Citons plutöt le jugement de 
GcBthe : t La personnalitö de Basedow, dit-il, n*a 
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rien d'aimable. Son extörieür est repoussant, sa con- 
duite prötentieuse, ses moeurs rüdes et.grossi^res*.. 
II ne peut voir personne jouir de quelque repos. II 
stimule ses ölöves en proförant d'une voix enrouöe 
d'affreux ricanements; il les confond par une ques- 
tion impr6vue, et pousse un rire aigre quand il a 
atteint son but... Basedow, qui regarda le monde 
entier comme mal 61ev6, 6tait lui^meme un homme 
sans 6ducation aucune. » Et Herder, en parlant de 
Tötablissement de Dessau, dit : « Tout m'y sem- 
ble artificiel , comme dans une serre cbaude , ou 
plutöt comme dans une 6table remplie d*oies hu- 
maines. Mon beau-fröre, le chasseur, nous parlait, 
il y a peu de temps, d'une nouvelle möthode de faire 
pousser en dix ans des forets de ebenes, qui deman- 
dent gönöralement de cinquante k cent ans... Tout 
le secret du plan de Basedow est lä, et je ne lui con- 
fierais, pour ma part, pas meme des veaux h Clever, 
k plus forte raison des hommes. » 



III 



L'impulsion donnöe par Basedow en faveur d'une 
r6forme dans Töducation fut extraordinairement f6- 
conde. Des Etablissements pödagogiques surgirent 
comme par enchantement de toutes parts, et le 
marcb6 de la librairie aUemande fut inond6 d'une 
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iiu6e d'ouvrages consacr6s ä Tinstruction de la jeu- 
nesse : descriptions de voyages, expurgöes et d6- 
layöes, illuströes de gravures et aaupoudröes de r6- 
flexions moralisantes, romans sentimentaux dans 
lesquels la vertu, est r6compens6e et le vice puni, 
traitös p6dagogiques k Tusage des maitres et des 
parents, publications p6riodiques oflfrant ä la jeu- 
nesse les mölanges les plus vari6s, depuis Tannonce 
des nouvelles döcouvertes jusqu'aux pifeces de th6ätre 
imit^es de Berquin (1). 

Deux hornmes surtout möritent d'ßtre cit6s pour 
le zfele qu'ils d6ploy6rent dans cette propagande : 
Christian Gotthilf Salzmann (1744-1811), pasteur 
k Erfurt et collaborateur de Basedow k Tötablisse- 
ment de Dessau, auteur d une s6rie d'ouvrages p6da- 
gogiques (2), dans lesquels il s'öleve surtout contre 
les vices que pr^sentait Tinstruction religieuse ortho- 
doxe, tels que la mömorisation de versets bibliques 
que les enfants ne comprennent pas, et Temploi 
d'exercices religieux qui ne sont pas k leur portöe. 
Salzmann fonda en 1784 un Etablissement d'educa- 
tion ä Schnepfenthal, prfes de Gotha, oü des 61feves 
venus de toutes les parties de l'Europe üe tardörent 
pas ä afliuer. Ses adh^rents ne tarissent pas en 
61oges sur la vertu des principes p6dagogiques qui 

(1) Voyez surtout : Weisse : Der Kinderfreund. Ein Wochenblatt. 

(2) Krebsbüchlein oder Anweisung zu unvernünftiger Kinder 
zucht. Ueber die besten Mittel Kindern Religion beizubringen. 
Konrad Kiefer oder 5V.nweisung zu vernünftiger Erziehung der 
Kinder. Karl von Karlsberg. Ueber das menschliche Elend, etc. etc. 



968 BISTOIRE DES IDEES BSUGIEÜ8ES EN ALLEMA6NE. 

font descendre k Schnepfenthal le ciel sur la terre. 
Gräce k son directeur, la pr^sence de Dieu est rendue 
sensible aux fortan^ pensionnaires ; nul ne s*entend 
comme lui k d^gager de son enveloppe informe 
Tange que chacun d'eux renferme. 

Nous ne rencontrons pas les mdmes exagiirations 
sentimentales chez Joachim Hbimkigh Campb (1746- 
1818), aumönier prussien ä Potsdam et fondateur 
d'un pensionnat de jeunes gens k Hambourg^ qui ne 
tarda pas äjouird'une vogue m^rit^e. Campe s'ap- 
plique d'une mani^re exclusive k dävelopper la raison 
de ses älöves, tout en les astreignant ä un regime 
d'une s6v6rit6 presque puritaine. II les met en garde 
contre les ^arts de Tima^nation et traite devant 
eux la po^sie, c comme une lanterue allumäe en plein 
jour ou plutöt comme un r6verbfere devant lequel 
aucun homme raisonnable n*ötera son chapeau. > U 
leur d^fend tout commerce avec les beaux esprits, 
ces säducteurs perfides dela jeunesse. Son idäal, c'est 
rhomme pratique ; sa morale peut se r^sumer dans 
cet aphorisme qu'il aimait k inculquer k ses äl6ves : 
c Amasse dans ta jeunesse autant de connaissances 
utiles que possible ; tu ne sais pas comment et oü 
elles pourront te servir un jour. » 

Les ouvrages de Campe, Berits dans un style chäti6, 
d^barrassä des nombreux termes fran^ais que la lan- 
gue allemande avait adopt^s, se digtinguent par une 
grande sobri^tä de vues et un ton moralisant qui 



ii*6chappe pas ä rennui (1). ün seul a m6rit6 de 
rester populaire. C'est son imitation du c61febre 
ouvrage de Daniel Defoe : Robinson Crusoe. Cet ent- 
fallt de la civüisation europ6enne, transportö au sein 
d'une ile döserte, qui, par le seul moyen de son in- 
telligence et gräce ä la mise en pratique de l'adage 
connu : Aide-toi, le ciel t aidera, parvient ä se rendre 
Texistence possible, söre et meme agr6able, est bien 
le h6ros pr6för6 de cet äge utilitaire. Rien de plus 
cal'act^ristique que le succfes de ce roman göograr 
pbique, si propre ä exalter dans Thomme le sentiment 
de ses forces et ä dötourner Timagination des sentiers 
p6rilleux oü eile pourrait se perdre pour Tenfermer 
dans des horizons aux contours nets et au charme 
inoffensif . La forme de dialogue que Campe a donn6 
ä son livre n'est pas heureuse. On slmpatiente de 
ces questions, souvent saugrenues, par lesquelles les 
enfants interrompent a tout coup le r6cit de leur 
pere, afin de lui foumir roccasion de produire quel- 
ques belles sentences morales ou quelques conseils 
utilitaires. 



IV 



Le pedagogue sans contredit le plus distingu6 
de cette p^riode est Joha^nn Heinrich Pestalozzi 

(1) Kinderbibliothek. Sittenlehre für Kinder. Väterlicher Rath 
an meine Tochter, etc. 
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(1746-1827) (1), qui mörita de recevoir le sumom 
emphatique de maitre d'^cole du genre humain. Sa 
vie präsente un mölange singulier d'infortunes tra- 
giques et de plaisantes maladresses. ,Les idöes de 
Pestalozzi sur le relfevement moral du peuple et la 
r^fonne de rinstruction primaire sont le r^sultat 
d une Sorte d'intuition plutöt que d'une Elaboration 
lente et r6fl6chie; elles demeurferent incomplfetes 
faute de pouvoir se d^barrasser des obscuritös et des 
contradictions dont elles sont entacböes. Sa grande 
originalitö, et aussi le secret de la puissante in- 
fluence qu'il exerga, il faut les chercher dans Ta- 
mour ardent qu'il portait aux pauvres et aux enfants. 
Originaire de Zürich, Pestalozzi, aprfes des Etudes 
n6glig6es et des d^buts malheureux dans la car- 
rifere du droit, se voua tout entier ä l'education de 
la jeunesse. En lutte lui-meme avec le besoin, il 
fonda ä Neuhof, pr6s de Lenzbourg, une 6cole d'en- 
fants pauvres qull dirigea pendant plus de vingt 
ans avec une rare abn^gation et un d^vouement ä. 
toute öpreuve. Aprös les guerres de la Revolution, 
il fonda un orphelinat ä Stanz et une 6cole modele 
k Burgdorf, transf6r6e plus tard ä Yverdon, dans la- 
quelle il mit en pratique sa möthode aux yeux de 
TEurope attentive. 

(1) Voyez : J. H. Pestalozzi. Nach seinem Leben u. aus seinen 
Schriften dargestellt von Seyffarth. Leipz. 1872. Une edition com- 
pl6te de ses oeuvres vient de paraitre recemment : Pestallozzi's ge- 
sammelte Schriften. Brandenb. 1872. 16 vol. 
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Parmi les nombreux ouvrages de Pestalozzi, nous 
ne releverons que son roman Lienhard et Gertrude 
et son traitö p^dagogique : le Zivre des mires (1). 
Son roman, ^crit sur d'anciens livres de comptes 
afin d*6conomiser le papier, est Thistoire d'une famille 
pauvre de paysans bernois. L'auteur a le sentiment 
tr6s-vif des souffrances du peuple et Texprime ayec 
une admirable simplicitö. Gertrude est Timage dela 
femme d6vou6e et vaillante qui, ä force de sens, de 
fermet^ et d'une activitö infatigable, parvient ä 
triompher des embarras de son manage, de la fai- 
blesse de caractere de son mari, et des difficultös sans 
cesse renäissantes contre lesquelles eile a ä lutter, 
soit dans son intörieur, soit avec ses voisins. Toute 
TAllemagne s'enflamma pour cette idylle villageoise, 
qui pr^cöda de dix ans Tapparition de, Hermann et 
DoTotMe. 

Quant ä la möthode de Pestalozzi, eile n'est qu'une 
application et une systömatisation plus ou moins 
heureuse des principesde J.-J. Rousseau. Lesjuge- 
ments difförents qui ont 6t6 portös sur eile s'expli- 
quent par les contradictions qu*elle renferme, et qui 
fönt que Ton a pu tour ä tour louer son auteur 
d*avoir rendu Tinstruction plus intelligente et le 
blämer de l'avoir « m^canisöe, » sous pr^texte de la 
simplifier. Le premier, Pestalozzi a employö la m6- 

(1) Lienhard u. Gertrud. 1781. Das Buch der Mütter. 1803. 
Voyez aussi ses traites : Wie Gertrud ihre Kinder lehrt. Die 
Abendstunde eines Einsiedlers, sa revue : Wochenschrift für 
Menschenbildung, et son autobiographie intitulöe: Schwanengesang. 
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thode intuitive {Anschauungsunterricht) j en Opposi- 
tion avec la m^thode scolastique. II a demandö que 
ks realia^ c'est-ä-dire les images, les reprösentations 
fid^les des objets, pr^c^dassent, dans lenseigne- 
ment, les nominalia^ les d^nominations abstraites. 
L'id6e claire doit etre le but, rintuition le moyen de 
r^ducateur. Pour occuper et int^resser h la fois tous 
les ölöves, Pestalozzi recommande Temploi des mo- 
niteürs ou de Tenseignement mutuel, ainsi que la 
r^citation simultan^e. Malheureusement le *p6dan- 
tisme maladroit avec lequel notre scolarque pbursuit 
Tapplication de ces principes, justes en eux-memes, 
aboutit , contre son intention , ä cette möcanisation 
rationnelle de Töducation que Ton a pu, k bon droit, 
peprocher aux öcoles stabiles d'aprös son systfeme. 

Pestalozzi se montra indifferent mais non hostile 
au christianisme. II ne pol6misa jamais dans son 
Etablissement contre la Bible ; mais il rempla(?a le 
catEchisme par un cours de religion naturelle. L'6- 
ducation, selon lui, doit reposer sur un principe re- 
ligieux. Dans son Zwre des mires^ il expose qull 
faut ^lever les enfants pour Dieu d'abord, comme le 
bien supreme k la r^alisation duquel doivent tendre 
tous leurs efforts, pour la famille ensuite, pour la 
socio t6 en demier lieu. 

- AppliquE sans reläche k inculquer aux hommes 
de son temps un respect plus grand pour la jeunesse 
et un int6ret plus soutenu pour les Ecoles, Pesta- 
lozzi a rendu un service immense k son pays et ä 
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toute TEurope civilis6eu On a pu railler Tengoue- 
ment qui s'empara soudain de tous les esprits pour 
les questions scolaires, et dire qu' « on faillit ou- 
blier les hommes pour les enfants ; » il serait plus 
opportun de rappeler que s'occuper avec intelli- 
gence des enfants, c'est encore le moyen le pkis 
assurö d'avoir un jour des hommes dans le sens 
Eminent de ce mot. C'est au soin donn6 aux ^coles, 
ainsi qu'au perfectionnement constant apport6 aux 
möthodes d'enseignement, que TAUemagne est rede- 
vable des fortes g6n6rations qui ont assur6 sa gran- 
deur dans notre sifecle. 
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